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LA RAISON 

PAR 

ALPHABET. 

LETTRES, 

GENS DE LETTRES, 

OU LETTRES. 

A Ans nos tems barbares » lorfque les 
' 1 Francs , les Germains , les Bretons , 
les Lombards , les Mofarabes Ëfpa. 
gnols , ne favaient ni lire nî éaL 
re , on inftitua des écoles , des uni.' 
verfîtés , composes prefque toutes d'eccléfîaftL 
ques , qui ne fâchant que leur jargon enfeignè- 
rent ce jargon à ceux qui voulurent l'appren- 
dre ; les académies , ne font venues que tons^. 
tems après i elles ont méprifé les fotti&s dq; 
U Bfiifitt ^C U. ÏKti A 




a Lettres, 

* écoles , mais elles n'ont pas toujours ofé s'éle- 
ver contre elles , parce qu'il y a des fottifes 
qu'on refpede , attendu qu'elles tiennent à des 
chofes refpedables. 

Les gens de lettres qui ont rendu le plus de 
fervice au petit nombre d'êtres penfans té^rân- 
dus dans le monde , font les lettrés ifolés , les 
vrais favans renfermés dans leur cabinet , qui 
n'ont ni argumenté fur les^ bancs des univcrfi- 
tés, ni dit les chofes à moitié dans les acadé- 
mies > & ceux-là ont ptcfque tous été perfécu- 
tés. Notre miférable efpèce eft tellement faite 
que ceux qui marchent dans le chemin battu jet- 
tent toujours des pierres à ceux qui enfeignent 
un chemin nouveau. 

Montefquieu dit que les Scythes crevaient 
les yeux à leurs efclaves, afin qu'ils fuflènt moins 
diftraits en battant leur beurre -, c'efl: ainfi que 
l'inquifition en ufe , & prefque tout le monde eft 
aveugle dans les pays où ce monftre règne. On a 
deux yeux depuis plus de cent ans en Angleterre; 
les Français commencent à ouvrir un œil s mais 
quelquefois il fe trouve des hommes en place quhie 
veulent pas même permettre qu'on Toit borgne. 

Ces pauvres gens en place font comme le 
doâieur Balouard de la comédie italienne , qui ne 
vent être fervi que par le balourd arlequin , & qui 
çraînt d'avoir un valet trop pénétrant. 

Faites des odes à la> louange de Monfeigneur 
Superhus fadus , des madrigaux pour fa maitreffe , 
dédiez à (on portier un livre de géographie. 
Vous ferez bien reçu s éclairez les hommes , vous 
{er^ écrafé. 



Defcartes cft obligé de quitter fa patrie , GaC 
feiidi eft calomnié , Arnauld traîne fès jours dang 
l'eïil y tout philofophe eft traité comme les pro- 
phètes chez les Juifs. 

> Qui croirait que dans le dix-huitiéme fiécte 
un philofophe ait été traîné devant les tribunaux 
fécwUers & traité d'impie par les tribunaux d*ar- 
gumens , pour avoir dit que les hommes ne pour- 
raient exercer les arts s'ils n'avaient pas de mains? 
Je ne defelpère pas qu'on ne condamne bientôt 
aux galères le premier qui aura l'infolence de àkt 
qu'un homme ne penferait pas s'il était fans tète) 
car , lui dira un bachelier, l'atjie eft un efprit pur » 
la tète n'eft que de la matière > Dieu peut placer 
l'ame dans le talon » aufli-bien que dans le ceiv 
veau 5 partant , je vous dénonce comme un impift 

Le plus grand malheur d'un homme de let- 
tres n'eft peut-être pas d'être Pobjct de la jalotk 
fie de fes confrères, la vidime de la cab^e» 
le mépris des puiiïans du monde , c'eft d*être 
jugé par des fots.^ Les fots vont loin quelque» 
îbis > fur tout quand^e-^natifme fe joint à 1% 
neptie , & à l'ineptie l'efprit de vengeance 
Le grand malheur encôr d'un homme de Ict» 
très eft ordinairement de ne tenir à rien, Ua 
bourgeois achète un petit office , & le voilà fou- 
tenû par fes confirères. Si on lui (ait une injufti. 
ce , il trouve auffi-tôt des défenfeurs. L'homme 
de lettres eft fans fecours > il reflemble aux poiC 
fons volans ; s'il s'élève un peu , les oifeaux le 
dévorent s s'il plonge , les poiflbns le mangent. 

Tout homme public paye tribut à la maligni* 
t«9 mais il eft payé en deniers & en hoxmeur$« 



4 Lettres ou Lettré s» 

L'homme de lettres paye le même tribut fans 
rien recevoir, il eft delcendu pour fon plaifîr 
dans Parènc , il s'eft lui-même condamné aux / 

bètes. 



DE LA LIBERTÉ. 

A. "T ITOilà une batterie de canons qui tire à 
V nos oreilles , avez -vous la liberté de 
l'entendre ou de ne l'entendre pas ? 

B. Sans doute , je ne peux pas m'empècher 
de l'entendre. « 

A. Voulez. vous que ce canon emporte votre 
tète 5 & celles de votre femme & de votre fil- 
le qui fe promènent avec vous ? 

B. Quelle propoCtion me faites-vous là ? je 
ne peux pas tant que je fuis de fens raffis vou- 
loir chofe pareille , cela m'eft impoflîble. 

A. Bon , vous entendez néceflairement ce 
canon , & vous voulez néceflkirement ne pas 
tïiourir vous & votre famille d'un coup de ca- 
non à la promenade , vous n'avez ni le pouvoir 
de ne pas entendre , ni le pouvoir de vouloir 
refter ici ? 



' / 



- (*) ^" pauvre defprît dans un petit écrit hon- 
nête , poli , & furtout bien raifonné , objede que fi le 
Prince ordonne à B. de refier expofé au canon , il y 
reftera; Oui , fans doute , s'il a plus de courage , ou 
plutôt plus de crainte de la honte que d'amour de la 
frô> comme il arrive très fouveiit. Premièrement il 
i*agit ici d'un cas tout différent. Secondement, quand 
l'imtisft de la crainte de la honte l'emporte fiir Y'wf:^ 



De la L I (b e r t & fi 

C*) B. Cela eft clair.^ 

À. Vous avez en conféquence feit une tren* 
taine de pas pour être à Pabri du canon , vous 
avez eu le pouvoir de marchet avec moi ce 
peu de pas ? 

B. Gela eft encor très clair. 

A. Et fi vous aviez été paralitique , vous 
n'auriez pu éviter d'être expofé à cette batte- 
rie , vous n'auriez pas eu le pouvoir d'être où 
vous êtes , vous auriez néceflairement entendu 
& requ un coup de canon , & vous feriez more 
néceflairement ? 

fi. Rien n'eft plus véritable. 

%. En quoi confîfte donc votre liberté , fi 
ce n'eil dans le pouvoir que votre individu a 
exercé de faire ce que votre volonté exigeait 
d'une néceiSté abfolue ? 

B. Vous m'embarraflez ; la liberté n'eft donc 
autre chofe que le pouvoir de faire ce que je 
veux. 

A. Réflcchiflèz-y , & voyez fi la liberté peut 
être entendue autrement ? 

B. En ce cas mon chien de chaflè eft auflî 
libre que moi 5 il a néceflairement la volonté de 
courir quand il voit un lièvre , & le pouvoir 
de courir s'il n'a pas mal aux jambes. Je n'ai ^ 

tinâ de la confervation de foi-même , l'homme eft 
autant néceflîté à demeurer expofé au canon , qu*il eft 
néceffitè à fuir quand il n'eft pas honteux de fiiin Le 
pauvre d'efprit était néceffitè à faire des objeâions ri-, 
dicules , & à dire des injures ; & les philofophes fe 
Tentent nêceflités à fe moquer un peu de lui « & à lui 
pardonner. 



s Dei,aLiberté. 

donc rien au-deflus de mon chien > vous nié 
réduifez à l'état des bètes ? 

A. Voilà les pauvres fophifmes des pauvres 
fophiftes qui vous ont inftruit. Vous voilà 
bien malade d'être libre comme votre chien ! 
Eh ne reflemblcz-vous pas à votre chien en mil- 
le chofes ? la faim , la foif , la veille , le dor- 
mir , les cinq fens ne vous font-ils pas com- 
muns avec lui ? voudriez- vous avoir l'odorat 
autrement que par le nez ? pourquoi voulez- 
vous avoir la liberté autrement que lui ? 

B. Mais j'ai une ame qui raifonne beaucoup , 
& mon chien ne raifonne guères. Il n'a prêt 
que que des idées fimplés , & moi j'ai mfte 
idées métaphyfiques. 

A. Eh bien , vous êtes mille fois plus libre 
qtie lui , c'eft-à-dire , vous avez mille fois plus 
de pouvoir de penfer que lui , mais vous n'ê- 
tes pas libre autrement que lui. 

B. Quoi ? je ne fuis pas libre de vouloir c^ 
que je veux ? 

A. Qu'entendez-vous par - là ? 

B. J'entends ce que tout le monde entend. 
Ne dit- on pas tous les jours , les volontcjs font 
libres ? 

• A. Un proverbe n'eft pas une raifon ; expli- 
quez-vous mieux ? 

B. J'entends que je fuis libre de vouloir 
comme il me plaira. 

A. Avec votre permiflîon , cela n'a pas de 
fens ; ne voyez- vous pas qu'il eft ridicule de 
dire , je veux vouloir. Vous voulez néceflai- 
rement en conféquence des idées qui fe font 



> 



De là Liberté. 5P 

préfemées à vous. Voule2.^ôus vous marier. % 
oui ou non ? 

B. Mais fi je vous difais que je ne veux ni 
i'un ni l'autre? 

A. Vous répondriez comme celui qui difaît 9 
les uns croyent le Cardinal Mazarin mort , leg 
autres le croyent vivant , & moi je ne crois ni 
Tun ni l'autre. 

B. Eh bien , je veux me ntârier. 

A. Ah ! c'eft répondre cela. Pourquoi voiu 
lez-vous vous marier ? 

B, Parce que je fuis amoureux d'une jeunt 
fille 5 belle , douce , bien élevée , aflèz riche , 
qui chante très bien , dont les parens font de 
très honnêtes gens , & que je me flatte d'ètro 
aimé d'elle , & fort bien venu de fa femille. 

A. Voilà une raifon. Vous voyez que vous 
ne pouvez vouloir fans raifon* Je vous déclare 
que vous êtes libre de vous marier , c'eft-à-di- 
re , que vous avez le pouvoir dé figner le 
contrad. ^ r 

B. Comment ! je ne peux vouloir fans raî- 
fon ? Eh que deviendra cet autre proverbe , fiû 
fro ratione voluntas i ma volonté eft ma railbn , 
je veux parce que je veux ? 

A. Cela eft abfurde , mon cher ami 5 il y au4 
raît en vous un effet fans caufè. 

B. Quoi ! lorfque je joue à pair ou non , f al 
une raifon de choifir pair plutôt qu'impair ? 

A. Oui, fans doute. 

B. Et quelle eft cette raifon , s'il vous pbit ? 
A. C'eft que l'idée d'impair s'eft préfentée 

à votre efprit plutôt que l'idée oppofee. Il 

A4 



$ De la Liberté; 

ferait plaifant qu'il y eût des cas où vous voii. 
lez parce qu'il y a une caufe de vouloir , & 
qu'il y eût quelques cas où vous vouluflîcz fans 
caufe. Quand vous voulez vous marier , vous 
en fentez la raifon dominante évidemment i 
vous ne la fentez pas quand vous jouez à pair 
ou non i & cependant il faut bien qu'il y en 
ait une. 

B. Mais encor une fois , je ne fuis donc pas 
libre? 

A. Votre volonté n'eft pas libre , mais vos 
adtions le font ,• vous êtes libre de faire quand 
vous avez le pouvoir de faire. , 

' B. Mais tous les livres que j'ai lus fur la 
liberté d'indifférence 

A. Sont des fottifes 5 il n'y a point de liberté 
d'indifférence 5 c'efl un mot deftitué de fens , 
inventé par des gens qui n'en avaient guères. 



LIBERTÉ DE PEN S E R. 

T TErs l'an 1707 , tems où les Anglais gagne* 
Y rcnt la bataille de Sarragofle , protégèrent 
le Portugal , & donnèrent pour quelque tems 
un Roi à l'Efpagne , Mylord Boldmind Officier- 
Général qui avait été blefle , était aux eaux de 
Barège. Il y rencontra le Comte Médrofo , qui 
étant tombé de cheval derrière le bagage , à une 
Heuë & demi du champ de bataille , venait pren- 
dre les eaux auili. Il était familier de l'inquifi- 
Ûon, Mylord Boldmind n'était familier que dans 



Liberté de pense i^. 



vT. 



la converfatîon ,• un jour après boire it^ut avec 
Médrofo cet entretien. 

BOLDMIND. '^ 

Vous êtes donc fergent des Dominicains ? vous 
faitesUà un vilain métier. 

M E D R O s O. 

Il eft vrai j mais j'ai mieux aimé être leur 
valet que leur vidlime , ' & j'ai préféré le mal- 
heur de brûler mon prochain à celui d'être cuit 
moi-même 

BOLDMIND. 

Quelle horrible alternative ! vous étiez cent 
fois plus heureux fous le joug des Maures qui 
vous laiffaient croupir librement dans toutes 
vos fuperftitions 5 & qui tout vainqueurs qu'ils 
étaient ne s'arrogeaient pas le droit inouï de te- 
air les âmes dans les fers. 

M E D R o s o. 

Que voulez - vous ! il ne nous eft permis ni 
d'écrire , ni de parler , ni même de penfer. Si 
nous parlons, il eft aifé d'interpréter nos pa- 
roles , encor plus nos écrits. Enfin , comme 
çn ne peut nous condamner dans un Âuto-da-fé 
pour nos penfées fecrettes , on nous menace d'ê- 
tre brûlés éternellement par l'ordre de Dieu mê- 
me, fi nous ne penfons pas comme les Jacobins. 
Ils ont perfuadé au gouvernement que fi nous 
avions le fens commun , tout l'Etat ferait eu 
combuftion , & que la nation deviendrait la plus 
malheureufe de la terre. 



lo Liberté de peîîser: 

ifoLDMIND. 

Trouvez-vous que nous foyons fi malheureux 
nous autres Anglais qui couvrons les mers de 
vaifleaux , & qui venons gagner pour vous des 
batailles au bout de l'Europe ? Voyez-vous que 
les Hollandais qui vous ont ravi prefque toutes 
vos découvertes dans l'Inde , & qui aujourd'hui 
ibnt au rang de vos protecteurs , foient maudits 
de Dieu pour avoir donné une entière liberté à 
la prefle, & pour faire le commerce des penfées 
des hommes ? L'Empire Romain en a-t-il été 
moins puiflant parce que Ciceron a écrit avec 
liberté ? 

Me D R o s o. 

Quel eft ce Ciceron ? je n'ai jamais entend 
du parler de cet homme-là ; il ne s'agit pas ici 
de Ciceron, il s'agit de notre St. Père le Pape, 
& de St .Antoine de Padouë , & j'ai toujours ouï 
dire que la Religion Romaine eft perdue fi les 
hqmmes fe mettent à penfer. 

BOLDMIND. 

Ce n'eft pas à vous à le croire, car vous 
êtes fûrs que votre religion eft divine , & que 
les portes d'enfer ne peuvent prévaloir con- 
tre elle : fi cela eft , rien ne pourra jamais 
la détruhre. 

M £ p R o s o. 

Non ; mais on peut la réduire à peu de cho« 
fe • & c'eft pour avoir penfé que la Suède , le Dan- 
nemarck , toute votre Ile « la moitié de l'AUema* 






LlBERTÉDE penser; Il 

gne gémiflènt dans le malheur épouvantable de 
n'être plus fujets du Pape , on dit même que 
fî les hommes continuent à fuivre leurs fkuâet 
lumières , ils s'en tiendront bientôt à l'adoration 
fimple de Dieu & à la vertu ; fi les portes de l'en- 
fer prévalent jamais jufques-là , que deviendra le 
iàint Office^? 

BOLDMIND. 

Si les premiers chrétiens n'avaient pas eu la 
liberté de pehfer , n'eft-il pas vrai qu'il n'y eût 
point eu de Chriftianifme ? * 

Airf D R o s o. 

Que voulez vous dire ? Je ne vous entends 
point. 

BOLDMIND. 

Te le croîs bien , je veux dire que fî Tibère 
Se les premiers Empereurs avaient eu des Jaco- 
bins, qui enflent empêché les premiers Chrétiens 
d'avoir des plumes & de l'encre , s'il n'avait pas 
été longtems permis dans l'Empire Romain de 
penfer librement il cvtt été impoffible que les 
Chrétiens , établiflent leurs dogmes j fi donc le 
Chriftianifme ne s'eft formé qne'par la liberté de. 
penfer , par quelle contradîdion , par quelle in- 
juftice voudrait.il anéantir aujourdhui cette liber- 
té fur laquelle feule il eft fondé ? 

Quand on vous propofe quelque affaire d'in- 
térêt n'examinez-vous pas longtems avant de 
conclure ? quel plus grand intérêt y a-t-il au 
monde que celui de notre bonheur ou de notre 
malheur éternel ? il y a cent religions fur la 



iî^ Liberté de penser; 

terre qui toutes vous damnent fi vous croyez à 
vos dogmes , qu'elles appellent abfurdes & im* 
pies i examinez donc ces dogmes. 

M E p R o s o. 

Comment puis-je les examiner? je ne fuis 
pas Jacobin. 

BOLDMIND. 

Vous êtes homme , & cela fufFit. 

M £ D R o s o. 

Héks ! vous êtes bien plu^omme que moi, 

BOLDMIND. 

Il ne tient qu'à vous d'apprendre à penfcr; 
vous êtes né avez de Tefprit 5 vous êtes un oifcau 
dans la cage de l'inquifition , le faint Office vous 
a rogné les ailes , mais elles peuvent revenir. 
Celui qui ne fait pas la géométrie peut l'appren- 
dre 5 tout homme peut s'inftruire 5 il eft honteux 
de mettre fon amc entre les mains de ceux à qui 
vous ne confieriez pas votre argent : ofez penfer 
par vous-même. • 

M E D R o s o. 

On dit que fi tout le monde penfait par foi- 
même ce ferait une étrange confufîon. 

BOLDMIND. 

C'eft tout le contraire , quand on aflSifte à un 
Ipcclacle 3 chacun en dit librement^ fon avis, & 



Liberté de penser. i j 

la paix n'efl; point troublée i mais fi quelque 
proteéleur infolent d'un mauvaiss poète voulait 
forcer tous les gens de goût à trouver bon ce 
qui leur parait mauvais , alors les fiôets fë fe- 
raient entendre & Içs deux partis pourraient (e 
jetter des pommes à h, tête comme il arriva une 
fois à Londres. Ce font ces tyrans des efprits , 
qui ont caufé une partie des malheurs du mon- 
de 5 nous ne fommes heureux en Angleterre 
que depuis que chacun jouit librement du droit 
de dire fon avis. 

M E D R o s o. 

Nous fommes aufG fort tranquilles à Lis- 
bonne où perfonne ne peut dire le iien. 

BOLDHIKD. 

Vous êtes tranquilles , mais vous n'êtes pa» 
heureux ; c'eft la tranquillité des galériens qui 
rament en cadence & en fîlence. 

M £ D R o s o. 

Vous croyez donc que mon amc eft aux ga- 
lères? 

BOLDMIND. 

Oui 5 & je voudrais la délivrer. 

M E D R o s o. 

Mais fi je me trouve bien aux galères ? 

BOLDMIND. 

Eu ce cas vous méritex d'y être. 
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DES L O I X. 

Première SeSHon. 

LEs moutons vivent en fociété fort douce- 
ment, leur caradèrc pafle pour très dé- 
bonnaire , parce que nous ne voyons pas la pro- 
digieufc quantité d'animaux qu'ils dévorent. Il 
eft à croire même qu'ils les mangent innocem- 
ment & fans le favpir , comme lorfque nous 
mangeons d'un fromage de Saflènage. La ré- 
publique des moutons eft l'image fidèle de l'â- 
ge d'or. 

Un poulailler eft vifîblement l'état monar- 
chique le plusf parfait. Il n'y a point de Roi 
comparable à un coq. S'il marche fièrement 
au milieu de fon peuple , ce n'eft point par 
vanité. Si l'ennemi approche , il ne donne point 
d'ordre à fes fujets d'aller fe faire tuer pour 
lui en vertu de fa certaine foience & pleine 
puiflance : il y va lui-même , range fes poules 
derrière lui & combat jufqu'à la mort. S'il eft 
vainqueur , c'eft lui qui chante le Te-Deum. 
Dans la vie civile , il n'y a rien de fi galant , 
de fi honnête , de fi défintérefïe. Il a toutes 
les vertus. A-t-il dans fon bec royal un grain 
de bled , un vermifleau , il le donne à la pre- 
mière de fes fu jettes qui fe préfente. Enfin 
Salomon dans fon ferrail n'approchait pas d'un 
coq de baffe- cour. 

S'il eft vrai que le? abeilles foient gouvernées 
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par une Reine à qui tous Tes fujets font Pamoiur, 
c'eft^un gouvernement plus parfait encor. 

Les fourmis paflent pour une excellente démo* 
cratie. Elle eft au-deâus de tous les autres états i 
puifque tout le monde y eft égal , & que chaque 
particulier y travaille pour le bonheur de tous. 

La république des caftors eft encor fupé- 
rieure à celle de fourmis , du moins fî nous en 
jugeons par leurs ouvrages de maçonnerie. 

Les finges reâèmblent plutôt à des bateleurs 
qu'à un peuple policé , & ils ne paraiflent pas 
être réqnis fous des loix fixes & fondamenta* 
les 5 comme les efpèces précédentes. 

Nous reflèmblons plus aux finges qu'à aucun 
autre animal par le don de l'imitation , par 
la légèreté de nos idées , & par notre incon- 
fiance ^ui ne nous a jamais permis d'avoir des 
loix uniformes & durables. 

Quand la nature forma notre efpèce , & nous 
donna quelques inftinds , l'amour-propre pour 
notre confervation , la bienveillance pour la 
confervation des autres , l'amour qui eft com- 
mun avec toutes les efpèces , & le don inex- 
plicàble de combiner plus d'idées que tous les 
animaux enfemble ; après nous avoir ainfî don- 
né notre lot 3 elle nous dit : Faites comme vous 
pourrez; 

Il n'y a aucun bon code dans aucun pays. 
La raifon en eft évidente , les loix ont été fai- 
tes à mefure félon les tems , les lieux , les be- 
fbins , &c. 

Quand les befoins ont changé , les loix qui 
font demeurées ipnt devenues ridicules^ Ainfi 
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la loi qui l^éfendait de manger du porc & ^e 
boire du vin , était très raifonnable en Arabie > 
où le porc & le vin font pernicieux ; elle eft 
abfurde à Conftantinople. 

La loi qui donne tout le fief à l'aîné , eft 
fort bonne dans un tems d'anarchie & de pil- 
lage. Alors l'aîné eft le capitaine du château 
que des brigands affailliront tôt ou tard j le» 
cadets feront fes premiers officiers , le^ labou- 
reurs fes foldats. Tout ce qui eft à craindre» 
c'eft que le cadet n'aflaflîne ou n'empoifonne le 
Seigneur Salien fon aîné , pour devenir % fon 
tour le maître de la mafure i mais ces cas font 
rares , parce que la nature a tellement combiné 
nos inftinds & nos paffions , que nous avons 
plus d'horreur d'aflàflîner notre frère aîné que 
nous n'avons d'envie d'avoir fa place. Or cet* 
te loi convenable à des poflefleurs de donjons 
du tems de Chilperic , eft déteftable quand il 
«'agit de partager des rentes dans une ville. 

A la honte des hommes , on fait que les loix 
du jeu font les feules qui foient partout juftes , 
claires , hiviolables & exécutées. Pourquoi l'In- 
dien qui a donné les règles du jeu d'échecs , 
eft-il obéi de bon gré dans toute la terre , & 
que les décrétales des Papes , par exemple , font 
aujourd'hui un objet d'horreur & de mépris ? 
c'eft que l'inventeur des échecs combina tout 
avec jufteflè pour la fatisfadlion- des joueurs , 
& que les Papes dans leurs décrétales , n'eu- 
rent en vue que leur feul avantage. L'Iudieil 
voulut exercer également l'efprit des hommes 
& leur donner du plaifir 5 les Papes ont voulu 

abrutir 
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abrutir xPeiprit des hommes. Auffi le fondl 
du jeu des échecs a fubfîfté le même depuis 
cinq mille ans 9 il eft commun à tous les ha^ 
bitans de la terre ; & les décrétales ne font re. 
connues qu'à Spolette , à Orviette , à Lorette , 
où le plus mince jurilconfulte les détefte & le& 
méprife en fecret. 



DES L I X. 

Seconde Se&iotu 

DU tems de Vefpafîen & de Tite , pendant 
que les Romains éventraient les Juifs » 
un Ifraëlite fort riche qui ne voulait point être 
éventré , s'enfuit avec tout l'or qu'il avait ga- 
gné à fon métier d'ufurier , & emmena vers 
Èziongaber toute fa &miile , qui confiflait en 
fà vieille femme , un fils & une fille ; il avait 
dans fon train , deux eunuques , dont l'un fer- 
vait de cuilînier , l'autre était laboureur & vi. 
gneron. Un bon Eâenien qui favait par cœur 
le Pentateuque lin fervait d'aumônier : tout ce. 
la s'embarqua dans le port d'Eziongaber , tra« 
verfa la mer qu'on nomme rouge , & qui ne 
l'eft point , & entra dans le golphe Perfique , 
pour aller chercher la terre d'Ophir , Sans la- 
voir où elle était. Vous croyez bien qu'il fiir- 
vint une horrible tempête » qui pouâà la &miU 
le Hébraïque vers les côtes des Indes $ le vai^ 
f«att fit nàufirage à une des îles Af^dives « 
La Baifon &c. H. Fart. B 
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nommée aujourd'hui Padrabranca , laquelle était 
alors déferte. 

Le vieux richard & la vieille fe noyèrent ; le 
fils y la fille , les deux eunuques & l'aumônier 
fe fauvèrent 5 on tira comme on put quelques 
provifions du vaifleau , on bâtit des petites ca- 
banes dans Pile , & on y vécut aflez commodé- 
ment Vous favez que l'île de Padrabranca eft à 
cinq degrés de la ligne 5 & qu'on y trouve les 
plus gros cocos & les meilleurs ananas du mon- 
de 5 il était fort doux d*y vivre dans le tems 
qu'on égorgait ailleurs le refte de la nation ché- 
rie ; mais l'Eflenien pleurait en confidcrant que 
peut être il ne reftait plus qu'eux de Juifs fur la 
terre , & que la femence d'Abraham allait finir. 

Il ne tient qu'à vous de la reffufciter , dit le 
jeune Juif, cpoufez ma fœur. Je le voudrais 
bien , dit l'aumônier , mais la loi s'y oppofe. Je 
fuis Eflenien , j'ai fait vœu de ne me jamais 
marier , la loi porte qu'on doit accomplir foiv 
vœu y la race Juive finira fi elle veut , mais cer- 
tainement je n'épouferai point votre fœur , tou- 
te jolie qu'elle eft. 

Mes deux eunuques ne peuvent pas lui &ire 
d'eufens , reprit le Juif 5 je lui en ferai donc 
s'il vous plait , & ce fera viUs qui bénirez le 
mariage. 

J'aimerais mieux cent fois être é ventre par 
1^ foldats Romains , dit l'aumônier , que de 
fervir à vous faire commettre un incefte ; fi c'é- 
tait votre fœur de père , encor pafle , la loi le 
permet $ mais elle eft votre fœur de mère y cela 
«ft. aboixiinable. 
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Je conçois bien , répondit le jeune homme , 
que ce ferait un crime à Jérufalem , où je trou* 
veraîs d'autres filles ,• mais dans Pile de Padra- 
branca , où je ne vois que des cocos » des ana- 
nas & des huitrcs • je crois que la chofe cft 
très permife. Le Juif époufa donc fa fœur , 
& en eut une fille malgré les proteftations de 
rEifénien 5 ce fut Tunique fruit d'un mariage 
que l'un croyait très légitime , & l'autre abo- 
minable. - 

Au bout de quatorze ans , la mère mourut ; 
le père dit à l'aurnônier , Vous êtes- vous enfin 
défait de vos anciens préjugés ? voulez « vous 
epoufer ma fille ? Dieu m'en préferve , dit l'Et 
ienien. Oh bien je l'épouferaî donc moi , dit 
le père 5 il en fera ce qui pourra , mais je ne 
veux pas que la femence d'Abraham foit réduite 
à rien. L'Eflenien épouvanté de cet horrible 
propos ne voulut plus demeurer avec un hom- 
me qui manquait à la loi , & s'enfuit. Le nou^ 
veau marié avait beau lui crier , demeurez , 
mon ami , j'obferve la loi naturelle , je fers la 
patrie , n'abandonnez pas vos amis 5 l'autre le 
laiflait crier , ayant toujours la loi dans la tête , 
.& s'enfuit à la nage dans l'ile voifine. 
* C'était la grande île d'Attole , très peuplée , 
& très civilifee ; dès qu'il aborda , on le fit 
efclave. Il apprit à balbutier la langue d'Atto- 
le ; il fe plaignit très amèrement de la façon in- 
hofpitalière dont on l'avait reçu ; on lui dit que 
c'était la loi , & que depuis que l'ile avait été 
fur le point d'être furprife par les habitans de 
celle d'Ada , on avait fagement réglé que touïf 
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lies étrangers qui aborderaient dans Attole , le* 
raient mis en fervitude. Ce ne peut être une 
loi , dit i'Effénien , car elle n'eft pas dans le 
Pentateuque ; on lui répondit qu^elle était dans 
le digefte du pays , & il demeura efclave : il 
avait heureufement un très bon maître fort 
riche , qui le traita bien , & auquel il s'atta- 
cha beaucoup. 

Des aiïaffins vmrcnt un jour pour tuer le 
maître , & pour voler fes tréfors 5 Us demandè- 
rent aux efclaves s'il était à la maifon , & s'il 
avait beaucoup d'argent ? Nous vous jurons , 
dirent les efclaves , qu'il n'a point d'argent , & 
qu'il ii'eil point à la maifon ; mais l'Ëilenien 
dit , la loi ne permet pas de mentir , je vous 
}ure qu'il efl; à la maifon , & qu'il a beaucoup 
d'argent j ainfi le maître fut volé & tué ; les 
efclaves acculèrent I'Effénien devant les juges , 
d'avoir trahi fon patron 5 l'Eflenien dit qu'il ne 
voulait mentir , & qu'il ne mentirait pour rien 
au monde , & il fut pendu. 

On me contait cette hiftoire , & bien d'au- 
tres femblables dans le dernier voyage que je 
fis des Indes en France. Quand je fus arrivé , 
j'allai à Verfailles pour quelques afiaires , je vis • 
pailer une belle femme , luivie de plufîeurs bel- 
les femmes. Quelle eft cette belle femme , dis- 
je à mon Avocat en Parlement , qui était ve- 
nu avec moi , car j'avais un Procès en Parle- 
ment à Paris , pour mes habits qu'on m'avait 
fait aux Indes , & je voulais toujours avoir mon 
Avocat à mes côtés ? C'eft la fille du Roi , dit- 
il f elle eft charmante & bienËiifante , c'eft bien 
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dommage que dans aucun cas elle ne puiilè ja-» 
mais être Reine de France. Quoi , lui dis-jc , 
fi on avait le malheur de perdre tous fes pa- 
rens , & les Princes du fang , ( ce qu'à Dieu 
ne plaife ) elle ne pourrait hériter du Rojraume 
de Ton père ? Non > dit l'Avocat , la loi Sali- 
que s'jWoppofe formellement. Et qui a fait cet- 
te loi Salique ? dis- je à l'Avocat. Je n'en fais 
rien , dit-il , mais on prétend que chez un an- 
cien peuple nommé les Saliens , qui ne favaient 
ni lire ni écrire , il y avait une loi écrite qui 
dilait qu'en terre Salique fille n'héritait pas d'uiii 
aleu , & cette loi a été adoptée en terre non 
Salique. Et moi , lui dis-je , je la caâe ; vous 
m'avez afluré que cette Princeflè eft charman- 
te & bienfeifante , donc elle aurait un droit in- 
conteftable à la couronne , fi le malheur arri- 
vait qu'il ne reftât qu'elle du fang royal ; ma 
mère a hérité ,de fon père , & je veux que cet- 
te Princefle hérite du fien. 

Le lendemain mon procès fut jugé en une 
Chambre du Parlement » & je- perdis tout d'une 
voix 5 mon Avocat me dit que je l'aurais gagné 
tout d'une voix en une autre Chambre. Voi- 
li qui eft bien comique , lui dis-je ; ainfî donc 
chaque Chambre chaque loi. Oui , dit-il , il y 
a vingt-cinq commentaires fur la coutume de 
Paris i c'eft-à-dire , on a prouvé vingt^cinq fois 
que la coutume de Paris eft équivoque ; & s'il 
y avait vingt- cinq Chambres de juges , il y au- 
rait vingt-cinq jurifprudences différentes. Nous 
avons , continua-t-il , à quinze lieues de Paris 
une Province nommée Normandie , où V(ius 
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auriez été tout autrement jugé quUci. Cela 
me donna envie de voir la Normandie. J'y 
allai avec un de mes frères : nous rencontra* 
mes à la première auberge un jeune homme 
qui fe defefpérait > je lui demandai quelle était 
la difgrace ? il me répondit que c'était d'avoir 
un frère aîné. Où eft donc le grand Élalheur 
d'avoir un frère ? lui dis-je -, mon frère eft mon 
aîné , & nous vivons très bien enfemble. Hé- 
las , Monileuc , me dit-il , la loi donne tout ici 
aux aines , & ne laifle tien aux cadets. Vous 
avez raifon 9 lui dis-je , d'être fâché j chez nous 
on partage également , & quelquefois les frères 
ne s'en aiment pas mieux. 

Ces petites avantures me firent faire de bel- 
les & profondes réflexions fur les loix , & je 
vis qu'il en eft d'elles comme de nos vétemens ; 
îl m'a fallu porter un doliman à Conftantino- 
pie , & un jufte-au-corps à Paris. 

Si toutes les loix humaines font de conven- 
tion , difais-je , il n'y a qu'à bien faire fes mar- 
chés. Les bourgébis dé Déli & d'Agra difent 
qu'ils ont fait un très mauvais marche avec Ta* 
merlan : les bourgeois de Londres fe félicitent 
d'avoir fait un très bon marché avec le Roi 
Guillaume d'Orange. Un citoyen de Londres 
me difait. un jour , c'eft la néceffité qui fait les 
loix , & la force les fait obferver. Je lui de- 
mandai (i la force ne fàjfait pas auiïï quelque- 
fois des loix 9 & fi Guillaume le bâtard & le 
conquérant ne leur avait pas domié des ordres 
fans faire de marche avec eux. Oui, dit- il, 
nous étions des bœufs alors & Guillaume nous 
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mît un joug , & nous fit marcher à coups d*aû 
guillons j nous ^vons depuis été changés en 
hommes , mais les cornes nous font reftécs , & 
nous en frappons quiconque veut nous faire la- 
bourer pour lui , & non pas pour nous. 

Plein de toutes ces reflexions , je me com- 
plaifais à penfer qu'il y a une loi naturelle in- 
dépendante de toutes les conventions humaines: 
le fruit de mon travail doit être à moi i je dois 
honorer mon père & ma mère ; je n*ai nul droit 
fur la vie de mon prochain , & mon prochain 
n-en a point fur la mienne , &c. Mais quand 
je fongeai que depuis Cordolaomor jufqu*à 
Mentzel , Colonel de Houzards , chacun tue 
loyalement & pille fon prochain avec une pa- 
tente dans la poche , je fus très affligé. 

On me dit que parmi les voleurs il y avait 
des loix , & qu'il y en avait auflî à la guerre. 
Je demandai ce que c'était que ces loix de la 
guerre ? Ceft , me dit-on , de pendre un brave 
Officier qui aura tenu dans un mauvais polie 
fans canon contre un armée royale ; c'eft de 
faire pendre un prifonnier , fi on a pendu un 
des vôtres ; c'eft de mettre à feu & à fang les 
villages qui n'auront pas apporté toute leur fub- 
fiftance au jour marqué , félon les ordres du 
gracieux fouverain du voifînage. Bon , dis-je ^ 
voilà VEfprit des loix. 

Après avoir été bien inftruit , jej découvris 
qu'il y a de fages loix par Icfquelles un berger 
eft condamné à neuf ans de galères pour avoir 
donné un peu de fel étranger à fes moutons. 
Mon voifîn a é^é ruiné par un procès pour deux 
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chênes, qui lui appartenaient qu'il avait fait cou-^ 

Îjcr dans fon bois , parce qu'ilfin'tvait pu ob- 
ervcr une formalité qu'il n'avait pu connaître ; 
ja femme eft morte dans la mifère , & fon fils 
traine une vie plus malheureufe. J'avoue que 
ces loix font juftes » quoique leur ^écution 
Ibit un peu dure ; mais je fais mauvais gré aux 
loix qui autori&nt eent mille hommes à aller 
loyalement égorger cent mille voifins. Il m'a 
paru que la plupart des hommes ont reçu de la 
nature aâèz de fens commun pour faire des 
loix ; mais que tout le monde n'a pas aâèz de 
juftice pour faire de bomies loix. 

Aflèmblez d'un bout de la terre à l'autre les 
iimples & tranquilles agriculteurs t ils convien* 
dront tous aifément , qu'il doit être permis de 
vendre à fes voifins l'excédent de fon bled , & 
que la loi contraire eft inhumaine & kbfurde 5 
Que les monnoies repréfentatives des denrées 
21e doivent pas plus être altérées que les fruits 
de la terre i qu'un père de famille doit être le 
maître chez foi ; que la religion doit raffembler 
les hommes pour les unir , & non pour en fai- 
re des fanaSques & des perfécuteurs ; que ceux 
qui travaillent , ne doivent pas fe priver du 
fruit de leurs travaux pour en doter la fuper- 
ftition & l'oifiveté 5 ils feront en une heure 
trente lôi^ de cette efpèce , toutes utiles au 
genre humain. 

Mais que Tamerlan arrive & fubjugue l'Inde ; 
alors vous ne verrez plus que des loix arbitraires. 
L'une accablera une Province pour enrichir un 
publicain de Tamerlan i l'autre fera un crime de 
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léze-Majefté d'avoir mal parlé de la maitreâè du 
premier valet de chambre d'ini Raya ; une troi- 
iîéme ravira la moitié de la récolte de l'agricul- 
teur , & lui conteftera le refte j il y aura en&i 
des loix par lefquelles un appariteur Tartare vien- 
dra faiiir vos en&ns au berceau , fera du plus 
robufte un foldat , & du plus faible un eunuque , 
& laiflèra le père ^ la mère fatis fecours & &ns 
confolation. 

Or lequel vaut le mieux d'être le chien de Ta- 
merlan ou ion fujet ? Il eft clair que la condition 
de fon chien eft fort fupérieure. 



LOIX CIVILES 

ET ECCLESIASTICLUES. 

ON a trouvé dans les papiers d'un jurifcon* 
fuite ces notes > qui méritent peut-être un 
peu d'examen. 

Que jamais aucune loi ecclédaftique n'ait de 
force , que lorfqu'elle aura la fandtion expreflè 
du gouvernement. C'cft par ce moyen qu'A- 
thènes & Rome n'eurent jamais de querelles 
religieufes. 

.Ces querelles font lé partage des nations barba- 
res , pu devenues barbares. 

Que le Magiftrat feul puifle permettre ou pro- 
hiber le travail les jours de fête, parce qu'il n'ap- 
partient pas à des prêtres de défendre à des hom- 
mes de cultiver leurs champs. 
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Que tout ce qui concerne les mariages dé. 
pende uniquement du Magiftrat , & que les 
prêtres s'en tiennent à l'augufte fondion de les 
bénir. 

Que le prêt à l'intérêt foit purement un ob- 
jet de la loi civile , parce qu'elle feule préfide au 
commerce. 

Que tous les Eccléfiaftiques foient foumîs en 
tous les cas au gouvernement, parce qu'ils font 
fujets de l'Etat. 

Que jamais on n'ait* le ridicule honteux de 
payer à un prêtre étranger la première année du 
revenu d'une terre , que des citoyens ont don- 
née à uh prêtre concitoyen. 

Qu'aucun prêtre ne puifle jamais ôter à un 
citoyen la moindre prérogative , fous prétexte 
que ce citoyen cft pécheur , parce que le prêtre 
pécheur doit prier pour les pécheurs , & non 
les juger. 

Que les Magiftrats , les laboureurs & les 
prêtres , payent également les charges de l'E- 
tat 5 parce que tous appartiennent également 
à l'Etat. 

Qu'il n'y ait qu'un poids, une mefure, une 
coutume. 

Que les fupplices des criminels foient Utiles, 
Un homme pendu n'eft bon à rien , & un hom-» 
me condamné aux ouvrages publics lert encor 
la patrie , & eft une leçon vivante. 

Que toute loi foit claire , uniforme & pré* 
cife. L'interpréter 5 c'eftprefque toujours la cor- 
rompre. 

Que rien ne foit infâme que le vice. 
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Que les impôts n% foient jamais que propor- 
tiomicls. 

Que la loi ne foit jamais en contradidioti 
avec l'ufage. Car fî Tufage eft bon, la loi ne 
vaut rien, (*) 



LUXE. 

ON a déclamé contre le luxe depuis deux 
mille ans , en vers & en profe , & on l'a 
toujours aimé. 

Que n'a-t-on pas dit des premiers Romains , 
quand ces brigands ravagèrent & pillèrent les 
moiâbns; quand pour augmenter leur pauvre 
village y ils détruifirent les pauvres villages des 
Volfques , & des Samnitcs ? c'étaient des hom- 
mes défintérefles & vertueux j ils n'avaient pu 
encor voler ni or , ni argent , ni pierreries , par- 
ce qu'il n'y en avait point dans les boiîrgs qu'ils 
faccagèrent. Leurs bois ni leurs maraiç ne pro- 
duira ient ni perdrix , ni faifans , & on loue leur 
tempérance. 

Quand .de proche en proche ils eurent tout 
|)illé , tout volé du fond du golphe Adriatique 
à l'Euphtate, & qu'ils eurent aflèz d'efprit pour 
jouir du fruit de leurs rapines pendant fept à 
huit cent ans ; quand ils cultivèrent tous les 
atts , qu'ils goûtèrent tous les plaifirs , & qu'ils 
les firent même goûter aux vaincus , ils cefle- 
rent alors , dit-on , d'être fages & -gens de bien. 

Toutes ces déclamations, le réduifent à proti- 

(*)jr<7y^{ le poème de la loi naturelle. 
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ver qu*un voleur ne doit jamais ni manger 1er 
diner qu'il a pris , ni porter Thabit qu'il a déro- 
bé , ni fc parer de la bague qtf il a volée. Il 
fallait , dit-on , jetter tout cela dans la rivière , 
pour vivre en honnêtes gens ; dites plutôt qu'il 
ne fallait pas voler. Condamnez les brigands 
quand ils pillent ,• mais ne les traitez pas d'in- 
fenfés quand ils jouiffent. (*) De bonne foi, 
lorfqu'un grand nombre de marins Anglais fe font 
enrichis à la prife de Pondichéri , & de la Havane» 
on^ils eu tort d'avoir eniuite du plaifîr à Lon« 
dres , pour prix de la peine qu'ils avaient eue au 
fond de l'Afie & de l'Amérique ? 

Les déclamateurs voudraient - ils qu'on en- 
fouit les richeâès qu'on aurait amaâees par le 
fort des armes , par l'agriculture , par le com- 
merce & par i'induftrie? Ils citent Lacédémo- 
ne^ que ne citent-ils auffi la République de 
Saint Marin? Quel bien Sparte fit- elle à la Grè- 
ce ? eut* elle jai;nais des Demofthènes , des So- 
phocles , des Appelles , & des Fidias ? Le luxe 
d'Athènes a fait de grands-hommes en tout gen- 
re 'f Sparte a eu^ quelques capitaines , & encor 
en moins grand nombre que les autres villes. 
Mais à la bonne heure qu'une aufli petite Ré- 
publique que Lacédémone conferve fa pauvreté. 
On arrive à la mort auifi-bien en manquant de 

( * ) Le pauvre d'efprit que nous avons déjà cité ^ 
ayant lu ce paiTage dans une mauvaife édition où il y 
avait un point après ce mot bonne foi , crut que l'au- 
teur voulait dire que les voleurs jouïflaient de bonne 
foi. Nous favons bien que ce pauvre d*efprit eft mc^ 
chant f mais de bonne foi il ne peut être dangereux^ 
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tout; , qu'en jouïflant de ce qui peut rendre la 
vie agréable. Le fauvage du Canada fubfifte & 
atteint la vieilleflè , comme le citoyen d'Angle- 
terre qui a cinquante mille guinées de revenu. 
Mais qui comparera jamais le pays des Iroquois 
à l'Angleterre? 

Que la République de Ragufe & le Canton 
de Zug faflent des loix fomptuaires, ils ont 
raifon , il faut que le pauvre ne dépenfe point 
au-delà de fes forces ; mais j'ai lu quelque part : 

Sachez furtôut que le luxe enrichit 
Un grand Etat , s*il en perd un petit. 

Si par lu^e vous entendez l'excès, on fait 
que l'excès eft pernicieux en tout genre , dans 
l'abftinence comme dans la gourmandife, dans 
l'œconomie comme dans la libéralité. Je ne 
lais comment il eft arrivé que dans mes villa- 
ges où la terre eft ingrate , les impôts lourds , 
la défenfe d'exporter le bled qu'on a ièmé in- 
tolérable , il n'y a guères pourtant de colon qui 
n'ait un bon habit de drap , & qui ne foit 
bien chaufie & bien nourri. Si ce colon la- 
boure avec fon bel habit, avec du linge blanc , 
les cheveux frifés & poudrés , voilà certaine- 
ment le plus grand luxe, & le plus imperti- 
nent} mais qu'un bourgeois de Paris ou de 
Londres paraiâe au fpedacle vêtu comme ce 
pajrfàn , voilà la léfine la plus groffière & la plus 
ridicule. 

Eft modus in r^hus,funt ctrti dtnlquc fines ^ 
Quos uhrà cUraqut nequ'u amfiftârc rtHum. \ 
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Lorfqu'on irtrentâ les cifeaux , qui ne font 
certainement pas de l'antiquité la plus haute « 
que ne dit-on pas contre les premiers qui fe ro- 
gnèrent les oftglcs 5 & qui coupèrent une partie 
des cheveux qui leur tombaient fur le nez ? On 
les traita fans doute de petits-maîtres & de pro- 
digues , qui achetaient chèrement un inftrument 
de la vanité , pour gâter l'ouvrage du Créateur. 
Quel péché énorme d'acipourcir la corne que 
Dieu feit naître au bout de nos doigts ! C'était 
un outrage à là Divinité. Ce fut bien pis quand 
on inventa les chemifes & les chauflbns. On 
fait avec quelle fureur les vieux Confeillers qui 
n'en avaient jamais porté , crièrent contre les 
jeunes Magiftrats qui donnèrent dans ce luxe 
funefte. 



M A I T R £• 

Comment un homme a-t-il pu devenir le 
maître d'un autre homme , & par quelle 
efpèce de magie incompréhenfîble a-til pu de- 
venir le maître de pluGeurs autres hommes ? 
On a écrit fur ce phénomène un grand nombre 
de bons volumes ; mais je donne la préférence 
à une fable indienne parce qu'elle eft courte, 
& que les fables ont tout dit. 

Adimo 5 le père de tous les Indiens , eut deux 
fils & deux filles de fa femme Procriti. L'aîné 
était un géant vigoureux , le cadet était un pe- 
tit boifu 9 les deux filles étaient jolies. Dès que 
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le géant fentit fa force , il coucha avec fes deux 
fœurs , & fc fit fcrvir par le petit boflu. De 
fes deux fœurs l'une fut fa cuiGnière , Fautre 
ia jardinière* Quand le géant voulait dormir il 
commençait par enchaîner à un arbre fon petit 
frère le boifu , & lorfque celui-ci s'enfuyait , il 
le rattrapait en quatre enjambées , & lui don- 
nait vingt coups de nerf de bœufs. 

Le bolîu devint fournis , & le meilleur fujet 
du monde, l^e géant fatisfeit de le voir rem- 
plir fes devoirs dé fujet , lui permit de coi^cher 
avec une de fes fœurs dont il était dégoûté. 
Les enfans qui vinrent de ce mariage ne furent 
pas tout à ^it boûus ; mais ils eurent la taille 
s^flcz contrefaite. Ils furent élevés dans la crain- 
te de Dieu & du géant Ils reçurent une ex- 
cellente éducation j on leur apprit qjie leur grand 
oncle était géant de droit divin , qu'il pouvait 
faire de toute fa famille ce qui lui plaifàit > que 
s'il avait quelque jolie nièce , ou arrière- nièce , 
c'était pour lui feul fans difficulté , & que per- 
fonne ne pouvait coucher avec elle que quand 
il n'en voudrait plus. 

Le géant étant mort , fon fils qui n'était pas 
à beaucoup près fi fort ni û grand que lui , crut 
cependant être géant comme fon père de droit 
divin. Il prétendit faire travailler pour lui tous 
les hommes , & coucher avec toutes les filles. 
La famille fe ligua contre lui , il fut aflbmmé , 
& on fe mit en république. 

Les Siamois au contraire prétendaient que la 
famille avait commencé par être républicaine , 
Ik que liP géant n'était venu qu'après un grand 



32 M A I T R E. 

nombre d'années & de diflènCons ; mais tous 
les auteurs de Benarès & de Siam conviennent 
que les hommes vécurent une infinité de fîécles 
avant d'avoir l'efprit de &ire des loix ; & ils le 
prouvent par une raifon fans réplique , c'eft 
qu'aujourd'hui même où tout le monde fe pi- 
que d'avoir de l'elprit , on n'a pas trouvé encor 
le moyen de faire une vingtaine de loix pafla- 
blement bonnes. , 

C'eft encor , par exemple , une queftion in- 
£bluble dans l'Inde , fi les Républiques ont été 
établies avant ou après les Monarchies , fi la 
confufîon a dû paraître aux hommes plus horri- 
ble que le defpotifme. J'ignore ce qui eft ar- 
rivé dans l'ordre des tems ; mais dans celui de 
la nature il faut convenir que lés hommes naifl 
fant tous égadix , la violence & l'habileté , ont 
fait les premiers maîtres > les loix ont &it les 
derniers. 
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ON nous berne de martires à faire poufer 
de rhre. On nous peint les Titus , les 
Trajans , les Marc-Auréles , ces modèles de ver- 
tu , comme des monftres de cruauté. Fleuri 
Abbé du Loc-Dieu a deshonoré fon hiftoire ec- 
cléfiaftique par des contes qu'une vieille fem- 
me de bon fens ne ferait pas à des petits en* 
&ns. 

Peut -on répéter férieufcment que les Ro- 

mains 
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mains condamnèrent fept vierges de foixantf 
& dix ans chacune à paflèr pat les maûis dé 
tous les jeunes gens de la ville d'André , eux 
qui punÉaiçnt de mort les Veftales pour la 
moiitâre galanterici? 

C'cft apparemment pour, faire plaifîr; aux ca*. 
baretiers qu'on a imaginé qu'un cabaretier chr4. 
tien noàimé Théodote , pria Dieu de faire mou« 
rîr ces fept vierges plutôt que de les cxpdifc 
à perdre le ptes vieux des pucelages. Dieu cxati- 
<;n, le œbaretier pudibond , & le Prooonûil 'fit 
noyer dans un lac les fept 4emoifell^. Dès 
qu'elles forent noyées;,!iCHes vinrent fr plain- 
dre à Théotdote du tour qu'il leur avait joué » 
& le. fuppUèrmt tuftasameult d!empècher^ qu'et. 
les ne fuâênt mangées des poiflbns. Théodote 
prend avec lui trois Imveurs de fa taverne» 
marche au lac avec eux , précédé d'un flambeau 
célefte , & d'un cavalier célefle , repêche les 
fept vieilles , les enterre , & finit par être pendu; 

Dioclétien rencontré un petit garçon nom^ 
mé St. Romain , qui était bègue , U veut lé fài«. 
re brûler parce qu'il était Chrétien ^ trois Juift 
le trouvent là & fe mettent à rire de 4:e< que 
Jéfus-Chrift laiâe brûler un petit garçon qui lui 
appartient > ils crient que leur Région vaut 
bien mieux. que la Chrétienne, puifque Dku a 
déliviïé Sidrac , Mi^ac & Âbdénago de la fbur^ 
naife ardente. AuiS-tôt les flammes qui entou»- 
raiènt le -jeune Romain , fans lui &ire mal ^ ft 
féparenfc , & vont brûler les trois Juifs. 

L'Empereur tout étonné dit qu'il ne veut 
rien avoir à démjSlei; a^^ I^eu > m^ un jtogf 
la Raifon &c.ïji. Part. g 
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«le village moins fcrupuleûx condamne le petit 
bègue à avoir la langue coupée; Le premier 
Médecin de l'Empereur eft aflèz honnête pour 
£dre~ l'opération lui-même s dès qu'il a coupé 
la langue au petit Romain , cet en&nt fe met 
à jafer avec une volubilité qui ravit toute l'aC 
lèmblée en admiration. 

- On trouve cent contes de cette efpàce dans 
les martirologes. On a cru rendre les^ ajidens 
Romains odieux , & on s'^ft rendu ridicule. 
vVoulez«^vous de bonnes barbaries bien avérées » 
de bons maâacQss bien confiâtes , des ruifleaux 
de fang qui ayent coulé en effet , des pères ^ 
des mères , des maris , des femmes , des . en- 
&ns à la mammelle réellement égorgés Se en- 
tafles les uns fur les autres ? Monlfoes perfé- 
cuteurs , ne cherchez ces vérités que dans vos 
ann^s : vous les trouverez dans les croifades 
€ontre; les Albigeois , dans les maâacres de Mé- 
rindol & de Cabrière , dans l'épouvantable jour- 
née ; de la St. Barthelemi , dans les ma&cres 
•de l'Irlande , dans les vallées des Vaudois. Il 
vous iîed bien , barbares que vous êtes , d'im- 
puter aux meilleurs des Empereurs des cruau- 
tés extravagantes , vous qui avez inondé l'Eu- 
rope de fang , & qui l'avez couverte de corps 
expûrans , pour prouver que le même corps 
peut ètï'e en mille endroits à la fois , & que le 
Pape peut vendre des indulgences ! Ceâèz de 
calomnier les Romains vos legiflateurs » & de- 
mandez pardon à Dieu des abominations de 
Vos pères. 
Ce n'eft pas le fupplice » dites-vous » qui fait 
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k martire , c'eft la caufe. Eh bien , je vous 
accorde que vos vidtimes ne doivent point être 
appellées du nom de martir , qui fignifie témoin ; 
mais quel nom donney ns - nous à vos bour« 
rtaux ? Les Fhalaris & les Bufiris ont été lea 
plus doux des hommes en compafaifon de vous : 
votre inquifition qui fubfifte encore , ne fait- 
elle pas firémir la raifon , la nature , la Reli« 
gion ? Grand Dieu ! Si on allait mettre en cen« 
dres ce tribunal infernal , déplairait* on à vos 
re^ds vengeurs? 
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LEs fages à qui on demande ce qUe c'eft 
, que Tame, répondent quHls n'en {àvent 
rien. Si on leur demande ce que c^eft que la 
matière , ils font la même réponle. H eft vrai 
que des profefleurs , & furtout des écoliers , (a-7 
vent parfaitement tout cela; & quand ils ont 
répété que la matière eft étendue & divifible , ils 
croy ent avoir tout dit ; mais quand ils font priés 
de dire ce que c'eft que cette chofe étendue, 
ils fe trouvent embarrafles. Cela eft compofe de 
parties , difent-ils ; & ces parties de 4uoi font, 
elles compofées ? Les élemens de ces parties 
font-ils divifibles? Alors ou ils font muetâ, ou 
ils parlent beaucoup , ce qui eft également fuC 
peâ. Cet être prefque inconnu qu'on nomme 
matière , eft- il éternel? Toute l'antiquité Pa 
crû. A*t-il par lui-même la force aâive ? Plu^ 

c a 
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fieuts t>Wlorophes Pont' pbnfé. Ceox qui le 
nient font-ils en droit de le nier ? Vous ne 
concevez pas que la matière puifle' avoir rien 
par elle-même. Mais «ommcnt pouvez -vous 
aflurer qu'elle n'a pas par elle-même les pro- 
priétcs qui lui font riécefl&ires ? Vous ignorez 
quelle eft fa naturç , & vous lui refulez des 
moefes qui font pourtant (J^ns ïà nature} cat 
enfin j dès qu'elle eft, il feut bien qu'elle foie 
d'une certaine façon, qu'elle foit figurée ; & 
dès qu'elle eft néceflairemem: figurée , eft-it 
igipojŒhle qu'il n'y ait d'autres modes, attachées. 
à fa configuration ? La matière exifte , vous ne 
la connaiffez que par vos ienfations. Hélas ! de 
quoi fervent toutes les fuÈtilitcs de l'efprit de- 
puis qu'on raifonne? La géométrie nous a, ap- 
priîi Ibich des . .vérités , la metaphyfique bien 
peu.' Nous pefons la matière, nous la mefu- 
rons,' notis la décompoforis. & au-delà de ces 
opérations groiSères , fi nous voulons faire un 
pas ; nous trouvons dahs ftôus l'impuiflànce , & 
dçvailt nous un abime. 

Pardonnez de grâce à l'univers entier qui s'eft 
troitipé en croyant la matière exiftante par cUe- 
rtêraê. Poûvait-il faire autrement ? comment ima- 
gtnei* que ce qui eft fans fucceffion n'a pas toû- 
jours étéV S'il n'était pas néçeflaire que la matière 
exiftât , pourquoi exifte-t-elle ? Et s'il fallait 
qu'elle fïrt, pourquoi n'aurait-elle pas été tou- 
jours? Nul axiome n'a jamais été plus univer- 
fiBement reçu que celui-ci : Rien ne fe fait de 
rien. En effet le contraire eft incompréfaenfible. 
Le caAios a chez tous les peuples précéda Tar- 
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tàxigfSmttit qu'une main divine a fdk du mondft 
éntier« L'étetnité de la matière n^a nui chez a^* 
cun peuple au quke de la Divinité. La Religion 
ne fut jamais eâarouchée qU'Un Dieu éternel fût 
reconnu comme le maître d'une matière éternelle. 
Nous fommes aâez heureux pour favoir aujour« 
d'hui par la foi , que Dieu tira la matière da 
néant ; mais aucune nation n'avait été inftruito 
de ce dogme; les Juifs même rignorèrcnt Le pre^ 
micr verfet de la Genèfe dit que lés Dieux 
Eloïm , non pas Eloi , firent le ciel & la terre i 
il ne dit pas que le ciel & la terre furçnt créés 
de rien. 

Philon qui eft venu dans, le {èul tems où les 
Juifs ayent eu quelque érudition, dit dans ibu 
chapitre de la création $ ,, Dieu étant bon par 
35 fa nature n'a point porté envie à la fubftance ^ 
„ à la matière , qui par elle-même n's^yait rien 
yy de bon , qui n'a de fa nature , qu'inertie ^ çoiu. 
\y fufion, défbrdre. Il daigna la rendre bonne 
5, de mauvaife qu'elle était. ^ - 

L'idée du cahos débrouillé par un Diei} {et 
trouve dans toutes les anciennes théogonies:, 
Héfiode répétait ce que pçnfait l'Orient, quand 
il/difait dans ià théogonie i ,, Le cahos eft 
,, ce qui a exifté le premier. ^ Ovide étai^ 
1- interprète de tout l'Empire Romain, quan4 
il dHàit; 

Sic uhi dîfpofitarti quisquis fuit ille Deomm 
Congeriem fecuiu 

La matière était dxmz regardée eiitre bs 
Mains de Dira , cqmme l'argile ibpst Ja. roue 

C 3 
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in potier, s'il eft permis dé fe fervir de ces 
iaibles images pour en exprimer là divine pui£- 
iance. 

La matière étant étemelle devait avoir des 
propriétés éternelles , comme la configuration , 
la force d'inertie, le mouvement & la divifî- 
bilité. Mais cette diviGbilité n'eft que la fui* 
te du mouvement ; car fans mouvement rien ne 
fe divife, ne fe fépare, ni ne s'arrange* On 
regardait donc le mouvement comme eUentiel à 
la matière. Le cahos avait été un mouvement 
confus > & l'arrangement de l'univers un mou* 
vement régulier imprimé à tous les corps par 
le maître du monde. Mais comment la matière 
aur^t-elle le mouvement par elle-même? Com- 
me elle a , félon tous les anciens , l'étendue & 
impénétrabilité. 

Mais on ne la peut concevoir fans étendue , 
&; on peut la concevoir fans mouvement? A 
6ela on répondait ; Il eft impoflible que la ma« 
tière ne foit pas perméable i or étant perméa^ 
ble , U faut bien que quelque chofe paâè con^. 
tinuellement dans fes pores ;; à quoi bon des paC- 
fages fi rien n'y pafle ? 

De réplique en réplique on ne finirait ja- 
mais; le fyftème de la matière éternelle a de 
très grandes difficultés comme tous les fyftèmes. 
Celui de h^ matière forn^ée de rien n'eft pas moins 
incompréhenfiblç. Il &ut l'admettre & ne pas 
fe flatter d'e^i rendre raifon ; la philofophie ne 
rend point raifon de^^out. Que de chofes in- 
vom{»:éhenfibles n'eft-on pas obligé d'admettre , 
tnëme en géométrie ! Conçoit^on deux lignes 
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^i s^approcheront toujours , & qui ne {è reo^ 
contreront jamais? 

Les géomètres à la vérité nous diront ; Les 
propriétés des af&mptotes vous font démon- 
trées^ vous ne pouvez vous empêcher de les 
admettre s mais la création ne Teft pas , pour- 
quoi Tadmettez^vous ? Quelle difficulté trou- 
vez-vous à croire comme toute l'antiquité la ma- 
tière éternelle ? D'un autre côté le théologien 
vous preflèra & vous dira , Si vous croyez la ma- 
tière éternelle , vous reconnaiflèz donc deux prin- 
cipes , Dieu & la matière , vous tombez dans l'er- 
reur de Zoroaftre , de Manés. 

On ne répondra rien aux géomètres , parce 
que ces çens-là ne connaiflènt que leurs lignes » 
feurs furfaces & leurs folides >* mais on pourm 
dire au théologien : En quoi fuis-je Manichéen ? 
voilà des pierres qu'un ardiiteâe n'a point &i- 
tes ; il en a élevé un bâtiment immenfe^* je n'ad* 
mets point deux architeâes ; les pierres brutes 
ont obéi au pouvoir & au génie. 
• Heureufement quelque fyftème qu'on embrafl 
iè, aucun ne nuit à la morale ; car qu'importe 
que la matière foit faite ou arrangée ? Dieu eft 
également notre maître abfolu. Nous devons être 
également vertueux (iir un cahos débrouillé , ou 
fur un cahos créé de rien , prefqu'alicune de ces 
queftions métaphyliques n'influe fur la conduite 
de la vie ; il en eft des difputes comme des vains 
difcours qu'on tient à table y chacun oublie, après 
diner ce qu'il a dit, & va où fcn intérêt & ion 
goût l'appellent. 
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MÉCHANT. 

ON nous crie que la nature humaine eft 
eâ^ntielletnent pérverfe , que l'homme, 
eft né eti&nt du Diable^ & méchant. Rien 
n'eft plus mal avifé. Car , mon ami » toi qui 
nue prêches que tout le monde eft né pervers» 
tu m'avertis donc que tu es né tel , qu'il &ut 
^e je me défie de toi comme d'un renard ou 
d'un crocodile. Oh point! me dis-tu, je fuisL 
régénéré, je ne fuis ni hérétique ni infidèle» 
cdEi peut fe fier a moi; mais le refte du genre 
Humain qui eft ou hérétique , ou ce que tu ap«. 
pelles infidèle , ne . &ra donc qu'un aâemblage 
de monftres , & toutes les, fois que tu parleras 
à un Luthérim , ou un Turc , tu dois être (ik 
qu'ils tè voleront , & qu'ils t^aflaflînçront , car 
ils font enfehs du Diable; ils font nés méchans; 
l'un n'eft point régénéré , & l'autre cft dégé* 
néré. Il ferait bien plus raifonnable , bien plus' 
beau de dire au^ hommes , Vous êtes tous nés. 
hmSi voyez combien il fer ait affreux de corrompre ia 
pureté de votre être. Il eût fallu en ufer avec 
le genre humain ciomme on en ufe avec tous 
les hommes en particulier. Un chanoine mè- 
ne.t41 une vie fcandaleufe? on lui dit, eft-il 
poffible que vous deshonoriez la dignité de cha- 
noine 2 On fait foiivenir un homme de robe qu'il 
ar l'honneur d'être Confeiller du Roi, & qu'il doit 
l'exemple. On dit à un foldat pour l'encourager » 
Songe que tu es du régiment de Champagne. On 
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Verrait aire à chaque Individu, Souvien-toi de ta 
dignité d'homme. 

Et en effet , maigre qu'on en ait , on en re- 
vient toujours là i car que veut dire ce mot^ 
fréquemment employé chez toutes les nations , 
rentrez en vous-mêmes ^ fi vous étiez né enfent 
du Diable , fi votre origine était criminelle , fi 
votre fang était formé d'une liqueur infernale, 
ce mot , rentrez en vous - même , fignifierait , 
ConfuUez , fuivez votre nature diabolique , 
foyez impofteor , voleur , affaflîn , c'eft la loi de 
votre père. 

L'homme n'eft point né méchant, fl le de* 
vient, comme il devient malade. Des méde- 
cins fe préfentent & lui difent , Vous êtes né 
malade 5 ilj|P^ bien fur que ces médecins, quel- 
que chofe ^'ils difent & qu'ils faflent , ne le 
guériront pas fi fa maladie eft inhérente à la 
nature ; & ces raifonneuiffont très malades eux- 
mêmes. 

Aflèmblez tous les cnfans de l'univers , vous ne 
verrez en eux que l'innocence , la douceur & la 
crainte ; s'ils étaient nés méchans , malfai^ms , 
cruels, ils en montreraient quelque figne, com* 
itie les petits ferpens cherchent à mordre , 
& les petits tigres à déchirer. Mais la nature 
n'ayant pas donné à l'homme plus d'armes 
offenfives qu'aux pigeons & aux lapins , elle ne 
leur a pu donner un inftind qui les porte 
à détruire. 

L*homme n'eft donc pas né mauvais, pour- 
quoi plufieurs font- ils donc infedés de cette 
pefte de la méchanceté ? c'eft que ceux qui font 
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à leur tète étant pris de la maladie, la com« 
muniquent au refte des hommes , comme une 
femme attaquée du mal que Chriftophe ColomW 
reporta d'Amérique, répand ce venin d'un bout 
de l'Europe à l'autre. Le premier ambitieux a cor- 
rompu la terre. 

Vous m'allez dire que ce premier monflxe a 
déployé le germe d'orgueil , de rapine , de frau* 
de, de cruauté qui eft dans tous les hommes. 
J'avoue qu'en général la plupart de nos frères 
peuvent acquérir ces quaUtés; mais tout le 
monde a-t-il la fièvre putride 5 la pierre & ht 
gravelle parce que tout le monde y eft expofé ? 

Il y a des nations entières qui ne font point 
méchantes i les Philadelphiens , les Banians n'ont 
jamais tué, perfonne. Les Chinois ,Jes peuples 
du Tonquin , de Lao , de Siam , di? Japon mê- 
me , depuis plus de cent ans ne connainènt point 
la guerre. A peine voitiibn en dix ans un de ces 
grands crimes qui étonnent la nature humaine , 
dans les villes de Rome , de Venife , de Paris , 
de Londres, d'Amfterdam, villes où pourtant 
la cupidité , mère de tous les crimes , eft ex« 
trème. 

Si les hommes étaient eâèntiellement méchans » 
s'ils naiflaient tous foumis à un être aufS malfai- 
fant que malheureux, qui pour fe venger de 
fon fupplice leur infpirerait toutes fes fureurs, 
on verrait tous les matins les maris affaifinés 
par leurs femmes, & les pères par leurs en^s, 
comme on voit à l'aube du jour des poules 
étranglées par une fouïne qui eft venue fucer 
leur fang. 
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S'il y a un milliard d'hommes fur la terre , 
c^efl: beaucoup s cela donne environ cinq cent 
millions de femmes qui Coufent., qui nient» 
qui nouriflènt leurs petits , qui tiennent la 
maifon ou la cabane propre , & qui médifent 
un peu de leurs voiGnes. Je ne vois pas quel 
grand mal ces pauvres innocentes font fur la 
terre. Sur ce nombre d'habitans du gloBe , il y 
a deux cent millions d'enfans au moins, qui 
certainement ne tuent ni ne pillent , & environ 
autant de vieillards ou de malades qui n'en ont 
pas le pouvoir. Reftera tout au plus cent millions 
de jeunes gens robuftes & capables du crime. De 
ces cent millions il y en a quatre-vingt-dix con- 
tinuellement occupés à forcer la terre par un 
travail prodigieux à leur fournir la nourriture 
& le vêtement 5 ceux-là n'ont guères le tcms de 
mal faire. 

Pans les dix millions reftans feront compris 
les gens oififs & de bonne compagnie, qui 
veulent jouir doucement , les hommes à talens 
occupés de leurs profeflîons , les magiftrats , les 
prêtres , vifiblement intéreflcs à mener une vie 
pure, au moins en apparence. Il nereftera donc 
de vrais méchans que quelques politiques , foie 
•féculiers, foit réguliers qui veillent toujours 
troubler le monde , & quelques milliers de va. 
gabonds qui louent leurs fervices à ces politi* 

Sues. Or il n'y a jamais à la fois un million 
e ces bètes féroces employées ,• & dans ce nom- 
bre je compte les voleurs de grands chemins* 
Vous avez donc, tout au plus, fur la terre dans 
Us tends les plus or^eux y un homme fur mille , 
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qu*on peut appeller 'méchant/ , cncor ne rcft-îl 
pas toujours. 

Il y a donc infiniment moins de mal fur la 
terre qu'on ne dit > & qu'on ne croit. Il, y en 
la encor trop , fans doute ; on voit des malheurs 
& des crimes horribles; mais le plaifir dé fè 
plaindr^ & d'exagérer eft fi grand , qu'à la moin- 
dre égratignure vous criez que la terre regorge 
de fang. Avez -vous été trompé ? tous les hom- 
mes font des parjures. Un efprit mélancolique 
qui a fbufFert une injuftice voit l'univers cou- 
vert de damnés, comme un jeune voluptueux 
loupant avec fa dame au fortir de l'opéra , n'i- 
magine pas qu'il y ait des inJx)rtunés. 
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MEffiah ou Meshiah , en hébreu ,• Chriftus ; 
ou Célomenos , en grec 5 UnAus en 
]atin. Oint. 

Nous voyons dans l'ancien Teftament que le 
nom de Mejie fut fouvent donné à des Prince 
idolâtres ou infi,dèles. Il eft dit (*) que Dieu 
envoya un Prophète pour oindre Jéhu Roi 
d'Ifraël; il annonça Pondion facrée à Hazaâ 
Roi de Damas & de Syrie^, ces deux Prince 
étant les Meffies du Très-haut, cour punit la mat' 
fôn d'Achab. 

Au i^e. d'Efaïe le nom de Mejfle eft expret 

(*)iv. Regé vlij* il. 13* 14* 
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fimtnt donné à Cyrus, ^ Ainfi a dit rEtemel 
^ à Cyrus fon oint, fon Mejfît^ duquel j'ai 
^ prir la main droite , afin que je terraâe les 
yy nations devant lui, &c. ^ 

Ezéclnel au %%^. diapitre de fe^ révélations 
donne le nom de Mcjpc au Roi de Tyr, qu'il 
dppdle aui£ Chérubin. ^^ Fils de Phomme, dit 
yy TEternel au Prophète , prononce à haute 
^ voix une complainte fur le Roi de T3rr , & 
^ lui dis^ Ainfi a dit le Seigneur, TEtemeL 
^ Tu étais le fceau de la reâemblance dei 
^y Dieu, plein de (ageâè & par&it en beauté; tu 
), as été le jardin d'Héden du Seigneur , ( ou 
,, fuivant d'autre^ verfiohs , tu étais toutes les 
^y délices du Seiéieur. ) Tes vètem^is étaient 
yy de fardoine , de topale , de jafpe , de cbrifo- 
55 lite , d^ttix , de béril , de faphir , d'efcàrbou- 
35 cle , d'émeraude , & d'or j ce que {avaient 
yy faire tes * tambours & tes âutes a été chez 
yy toi ; as ont été tous prêts au jour que 
55 tu fus créé ; tû as été un Chérubin , un 
55 MtJTte. « 

Ce nom de MeJJîah , Chrift , fe donnait aux 
Rois , aux Prophètes , & aux grands-prètres des 
Hébreux. Nous lifons dans le L des Rois xij. 3. 
55 Le Seigneur & fon Me[pe font témoins , ^^ 
c'eft*à-dire , le Seigneur & le Roi qu'il a éta^ 
bli. Et aflleurs 5 ,5 Ne touchez point mes 
55 oints, & ne faites aucun mal à mes Prophèi. 
55 tes. •* David animé de Tefprit de Dieu, 
donne dans plus d'un endroit à SaUl fon beaiju 
père réprouvé qui le perfécutait , le nom & la 
jçiuaUté ii'omt> de MeJJk c^ Seigneur > 5» Die» 
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n me garde, dit- il firéquemment , àb potîér 
^y ma main fur Point du Seigneur ^ fur le MeJJfle 
„ de Dieu! « 

Hérode étant oint fut appelle MeJJk par les 
Hérodiens , qui compofèrent quelque tems une 
petite fedle. 

Si le nom de Mejie , d'oint de PEternel a 
été donné à des Rois idolâtres 5 à d^ réprouvés , 
il a été très fouvent employé dans nos anciens 
oracles pour défigner l'oint véritable du Sei- 
gneur, ce Meffle par excellence, le Chrift, filst 
de Dieu, enfin Dieu lui-même. 

Si Ton rapproche tpus les divers oracles qu'on 
applique pour l'ordinaire au MeJJIe , il en peut 
réfulter quelques difficultés apparentes dont les 
Juifs fe font prévalus pour juftifier , s'ils^ le 
pouvaient , leur obftination. Plufleurs grands 
théologiens leur accordent , que dans l'état d'op- 
preffîon fous lequel gémi£|àit le peuple Juif, & 
après toutes les promeflès que l'Ëternd lui avait 
faites fi fouvent , il pouvait foupirer après la 
venue d'un Meffte vainqueur & libérateur , & 
qu'ainfi il eft en quelque forte exçufajble de n'a« 
voir, pas d'abord reconnu ce libérateur dans la 
perfonne de Jéfus , d'autant plus qu'il n'y a pas 
un feul paflage dans l'ancien Teftament o« il 
foit dit , Croyez au MeJJIe. 

Il était dans le plan de la f^eâè éternelle , ^pe 
les idées fpirituelles. du vrai MeJJfle fuflènt in- 
connues à la multitude aveugle i elles le furent 
au point que les doâeurs Juifs fe font avifés 
de nier que les paâàges que nous alléguons doi. 
yent s'entendre du Meffie } plufîeurs difont qut 
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le Meflle eft déjà venu en la perfonne d'Ezé. 
chias j G^était le fentiment du fameux HilleU 
D^autres en grand nombre prétendent que la 
croyance de la venue d'un MeJJîe n'eft point 
un article fondamental de foi , & que ce dogme 
n'étant ni dans le Décalogue , ni dans le Léviti- 
^ue , il n'eft qu'une efpérance confolante. 

Flufieurs Rabins vous difent qu'ils ne doutent 
pas , que iuivant les anciens oracles le MeJJti 
ne foit venu dans les tems marqués ; mais qu'il 
ne vieillit point , qu'il refte caché fur cette ter* 
re , & qu'à attend pour fe mani&fter qu'IIiraël 
ait célébré comme il &ut le fabat. 

Le &meux Rabin Salomon Jarchy ou Rafchy , 
qui vivait au commencement du douzième fié- 
cle , dit dans fes Talmudiques , que les anciens 
Hébreux ont crû que le Meflie était né le )our 
de la dernière deftruâion de Jérufalem par les 
armées Romaines; c'eft, comme on dit, appel- 
1er le médecin après la mort. 

Le Rabin Kimchy qui vivait auflî au doublé- 
me fiécle , annonçait que le MeJJîe dont il croyait 
la venue très prochaine , chaflerait de la Judée 
les Chrétiens qui.la pofledsdenc pour lors 5 il eft 
vrai que les Chrétiens perdirent la terre fainte i 
mais ce fut Saladin qui les vainquit : pour peu 



ue ce conquérant eût protégé les Juifs , & fe 

que 
dans leur entoufiafme ils en auraient Êiit 



qu( 
&t 



déclaré pour eux , il eft vraifemblable que 



leur MeiEé. 

Les auteurs &crés , & notre Seigneur Jéfus 
lui-même, comparent fouvent le régne du Meffie 
& l-étemeUe béatjtude à d$s jours de noces > à 
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des feftin^ i mais les talmudiftes ont étrangement 
abufë de ces paraboles ^ félon eux le MeiBe dôiv 
nera à fon peuple raflemblé dans la terre de Cgb- 
naan , un repas dont le vin Ijera celui qu^Adam 
loi-même fit dans le Paradis terreftre 9 & qui le 
^nferve dans de vaftes celliers , creufés par I^ 
anges au centre de la terre. 

On fervira pour entrée le fameux poiflbn , 
appelle le grand Léviathan, qui avale tout d'un 
coup un poiâbn moms grand que. lui x lequel 
ne hàffe pas d'avoir trois cent lieues de longs 
toute la maâfi des eaux eft portée fur Léviathaii» 
Dieu au commencement en créa un mâle & ua 
autre femelle i mais de peur qu'ils ne renvcr- 
fafTçnt la terre , & qu'ils ne rempliflènt l'univei^ 
de leurs femblables , Dieu tua la femelle ^ & la 
fala pour le feftin du MeJJîe. 

Les Rabins ajoutent qu'on tuera pdur ce r&. 
•pas le taureau Béhémoth , qui eft iv gros qu'U 
mange chaque jour 4e foin de mille montaghesï 
ja femelle de ce taureau fut tuée au commen- 
cement du monde , afin qu'une efpèce fi prodi- 
gieufe ne f& multipliât pas, ce qui n'aurait pft 
4}ue nuire aux autres créatures ; mais ils afTurent 
ique l'Eternel ne la fala pas , parce que la vache 
falée n'eft pas fi bonne que la léviathane. Les Juife 
ajoutent encor Ci bien foi à toutes ces tcveries 
rabiniques , que fouvent ils jurent fur leur pai$ 
du bœuf Béhémoth. 

Après des idées fi groffières fur là venue du 
Meffie, & fur fon règne ^ faut-il s'étonner, fi 
les Juifs tant anciens que modernes , & plufieurs 
même des premiers^ chaitiens » malbeureufemeot 

imbus 
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itnbus de toutes ces rêveries , n'ont pu s'élève*^ 
à ridée 4^ la nature divine de TOint du Sér 
gneur , & n'ont pas attribué la qualité de Dieu 
au Mejffle ? Voyez comme les Juifs s'expriment 
là-deâus dans l'ouvrage .intitulé Jtidai Lufitani 
qwefliones ad Chriftianos (*). Reconnaître , ^ di* 
,5 fent-ils , un homme Dieu , c'eft s'abufer foî- 
35 même , c'eft fe forger un monftre , un ccn- 
^y taure, le bizarre compofé de deux natures 
35 qui ne fauraicnt s'allier. <« Ils ajoutent que 
les Prophètes n'enfeignent point gue le MeJ/te 
foit homme-Dieu , qu'ils diftinguent expreifé. 
ment entre Dieu & David , qu'ils déclarent le 
premier maître & le fécond ftrviteur , &c. 

On, fait aflez que les Juife efclaves de la let^ 
tre n'ont jamais pénétci comme iious le lèns des 
Ecritures. 

Lorfque le Sauveur parut , les préjugés juifs 
s'élevèrent . contre lui. Jéfus-Chrift lui-même, 
pour ne pas révolter leurs efprirs aveugles , pa- 
rait extrêmement réfervé fur l'article de fa di- 
vinité; il voulait, dit Saint Chryfoftome, ac^ 
coutumer infenftblement fes auditeurs à o'oire un 
myjtére fi fort élevé au-dejfus de la raifon y s'il 
prend l'autorité d'un Dieu en pardonnant les 
péchés , cette aâion foulève tous ceux qui en 
font les témoins j fes miracles les plus évidens . 
ne peuvent convaincre de fe divinité , ceux mê- 
mes en faveur defquels il les opère. Lorfque 
devant le tribunal dufouverain Sacrificateur, il 
avoue avec un modefte détour qu'il eft le fib 

( * ) Quafi^ !• 2. 4. 23. &c, 

La Raifon &c. II. Fwt« 1> 
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de Dieu, le grand-Prètre déchire fa robe & 
cric au blafphêtne. Avant Pcnvoi du Saint- 
Êiprit , les Apôtres ne foupçonnent pas même 
la divinité de leur maître s il les interroge fur 
ce que le peuple penfe de lui i ils répondent , 
que les uns le prennent pour Elie , les autres 
pour Jérémie , ou pour quelqu'autre prophète. 
St, Pierre a befoin d'une révélation particulière 
pour connaître que Jéfus efl le ChriO: , le fils du 
Dieu vivant. 

Les Juifs révoltés contre la divinité de Jéfus- 
Chrift ont eu recours à toutes fortes de voies 
pour détruire ce grand myftère j ils détournent 
le fens de leurs propres oracles , ou ne les ap- 
pliquent pas au MeJJîei ils prétendent que le 
nom de Dieu , £loï , n'eft pas particulier à la 
Divinité, & quHl fe donne même par les au- 
teurs facrés aux juges , au/ magiftrats , en géné- 
ral à ceux qui font élevés en autorité ; ils citent 
en ef&t un très grand nombre de paflages de^ 
faintes Ecritures, qui juftifient cette obferva- 
tion , mais qui ne donnent aucune atteinte aux 
termes exprès des anciens oracles qui regardent 
le MeJTte. 

Enfin ils prétendent que (î le Sauveur, & 
après lui les Evangeliftes , les Apôtres & les 
premiers chrétiens , appellent Jéfus le fils de Dieu, 
ce terme augufte ne lignifiait dans les tems évan- 
geliques , autre chofe que Poppofé des fils de Bé- 
Ual , c'eflLà-dire , homme de bien , ferviteur de 
Dieu ; par oppofition à un méchant , un homme 
^ui ne craint poii^t Dieu. 

Si les Jui& ont cûntellé à Jéfus-Chrift la qua^ 
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lité àtMeJJîe &fa divinité, ils n'ont rien négligé 
auffi pour le rendre méprifable , pour jetter fut 
£i naiâance , fa vie & fa mort, tout le ridicule 
& tout l'opprobre qu'a pu imaginer leur criminel 
acharnement. 

De tous les ouvrages qu'a produits l'aveugle- 
ment des Juifs , il n'en eft point de plus odieux 
& de plus extravagant que le livre ancien intitu« 
lé Sepher Toldos Jefchut 9 tiré de la pouffîère 
par Mr. Vagenfeil dans le fécond tome de fon 
ouvrage intitulé Tela ignea , &c. 

Ceft dans ce Sefl^er Teldos Jefchut , qu'on 
lit une hiftoire monftrueufe de la vie de notre 
Sauveur forgée avec toute la paifîon & la mau- 
vaife foi poilibles. Âinfi , par exemple , ils 
ont ofé écrire qu'un nommé Panther ou Pander^ 
habitant de Bethléem , était devenu amoureux 
d'une jeune femme mariée à Jokanam« Il eut 
de ce commerce impur un fils qui fut nommé 
Jefua ou Jefu. Le père de cet en&nt fut obli* 
gé de s'enfuir , & fe retira à Babilone. Quant 
au jeune Jefu , on l'envoya aux écoles ; m^ , 
ajoute l'auteur , il eut l'infblence de lever h 
tète , & de fe découvrir devant les Sacrificateurs » 
au lieu dç paraître devant eux la tète baiflee , & 
le vifage couvert , comme c'était la coutume ) 
hardiefl^ qui fut vivement tanfee s ce qui donna 
lieu d'examiner fa naiâance, qui fut trouvée 
impure , & l'expofa bientôt à l'ignominie. 

Ce déteftable livre Sepl^er Toldos Jefchut 
était connu dès le fécond fiécle ; Celle le cita 
avec confiance y & Origène le réfute au chapitro 
neuvième^ . , 

• D a 
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11 y a un autre livre intitulé auffi Toledos Ji?- 
fui publié l'an 17OÇ par Mr. Huldric , qui 
&it de plus près TEvangile de Tenfance , mais 
qui commet à tout moment les anacronirmes 
les plus groflîers i il fait naître & mourir Jéfus* 
Chrift fous le régne d'Hérode le grand ; il veut 
que ce foit à ce Prince qu'ont été Êites les plain^ 
tes fur l'adukère de Panther & de Marie mère 
de Jéfus. 

L'auteur q[ui prend le nom de Jonaihail , qui 
fe dit contemporain de Jéfus-Chrift & demeu- 
rant à Térufalem , avance qu'Hérode confulta 
fiir le rait de Jéfus-Chrift les fénateurs d'une 
ville dans la terre de Céfarée : nous ne fuivrons 
pas im auteur aufli abfurde dans toutes fes con-' 
tradidions. 

Cependant c'eft à la faveur de toutes ces 
calomnies que les Juifs s'entretiennent dans leur 
haine implacable contre les chrétiens , & contre 
l'Evangile 5 ils n'ont rien négligé pour altérer la 
chronologie du vieux Teftament , & pour répan- 
dre des doutes & des difficultés fur le tems de 
la venue de notre Sauveur. 

Ahmed.ben-Caflum-al-Andacoufy Maure de 
Grenade qui vivait fiir la fin du feiziéme fiécle , 
cite un ancien manufcrit arabe qui fut trouvé 
avec feize lames de plomb, gravées en caradtè* 
res arabes , dans une grote > près de Grenade. 
Don Pedro y Quinones Archevêque de Gre- 
nade en a rendu lui-même témoignage ; ces 
lames de plomb, qu'on appelle de Grenade , 
ont été depuis portées à Rome , où après un 

examen de pluiÎ6iiji:$ wuiées» elles on t enfin été 
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«ondamnées comme apocryphes fous le pDiitifi.' 
cat d'Alexandre VII >* elles ne renferment qne 
des hiftoires fabuleufes touchant la vie de Mme 
& de fon fils. 

Le nom de ^ip//?(P accompagné de l'cpithète de 
fatix fe donne encor à ces impofteurs qui dans 
divers tems ont cherché à abufèr la nation Jui* 
ve. Il y eut de ces faux^MeJJies avant même la 
venue du véritable oint de Dieu. Le fage Ga- 
maliel parle (*) d'un nommé Theudas , dont 
rhiftoire fe lit dans les antiquités Judaïques de 
Jofeph, liv. 20. chap. 2. Il fe vantait de paf- 
ler le Jourdain à pié fec i il attira beaucoup de 
gens à là fuite ; mais les Romains étant tombés 
fur fa petite troupe la diilîpèrent , coupèrent la 
tète au malheureux chef, & rexpofèrcnt dans 
Jérufalem. 

Gamaliel parle auflî de Judas le Galiléen, 
qui eft fans doute le même dopt Jofeph fait 
mention dans le 12^. chap. du fécond livre de 
la guerre des Juifs. Il dit que ce faux prot 
phète avait ramafle près de trente mille hom- 
mes ,• mais rhyperbole eft le caradlère de Phifto* 
rien Juif. - 

Dès les tems apoftoliques l'on vit Simon fur- 
nommé le magicien , Cf) qui avait fù feduire les 
habitans de Samarie , au point qu'ils le confidé- 
raient comme la vertu de Dieu. 

Dans le Gécle fuivant l'an 178. & 179. de 
l'ère chrétienne , fous^ l'Empire d'Adrien , parut 
/' 

(») AH. Apofl. c. V. 34. 35. 36. 
(t) JH. Apofl. c. 8. 9. 
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le fauoô-Meffk Barchochebas , à la tète d'une 
armée. L'Empereur envoya contre lui Julius 
Severus , qui après plufieurs rencontres enfer- 
ma les révoltés dans la ville de Bither ; elle 
foutînt un fiége opiniâtre & fut emportée , Bar- 
chochebas y fut pris & mis à mort Adrien 
crut ne pouvoir mieux prévenir les continuel- 
les révoltes des Juifs qu'en leur défendant par 
un édit d'aller à Jérufalem ; il établit même des 
gardes aux portes de cette ville , pour en défen- 
dre l'entrée aux reftes du peuple d'Ifraël. 

On lit dans Socrate hiftorien eccléfiaftique , (*) 
que l'an 434 il parut dans Pile de Candie un 
fami'MeJJfie qui s'appellait Moïfe. Il fe difait l'an- 
cien libérateur des Hébreux reflufcité pour les 
délivrer encore. 

Un fiécle après , en ^ 30 , il y eut dans la Pa^ 
leftine un fatix-MeJJie nommé Julien', il s'an- 
nonçait comme un grand conquérant > qui à la 
tète de fa nation détruirait par les armes tout le 
peuple chrétien ^ féduits par fes promeflès , les 
Juife armés maflacrèrent plufieurs chrétiens. L'Em- 
pereur Juftinien envoyz des troupes contre lui ; 
on livra bataille au faux«Chrift , il fut pris & 
condamné au dernier fupplice. 

Au commencement du 8^ fiécle , Serenus 
Jnif Efpagnol fe porta pour MelSe , prêcha , eut 
des difciples $ -& mourut comme eux dans la 
tnifere. 

H s'éleva plufieurs faux^MeJJîes dans le dou- 
zième fiécler-Il en parut un en France fous 

'£*) Socr^ Hîft. cccL /. a. chap. 38. 
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^Louis le jeune j il fut pendu lui & fes adl^ 
rens j fans qu'on ait jamais (u les noms ni du 
maître ni des difciples. 

Le treizième fiécle fut fertile en faux-MeJJïis $ 
on en compte fept ou huit qui parurent eit 
Arabie , en Perfe , dans l'Efpagne , en Mora* 
vie : Tun d'eux qui fe nommait David el Ré 
paâe pour avoir été un très grand magicien ; 
il féduiût les Juifs, & fe vit à la tète d'un par* 
ti confidérable ,• mais ce MeJJfte fut aflaflîné. ^ 

Jaque Zieglerne de Moravie , qui vivait au 
niilieu du 16^. iîécle, annonçait la proch^ô 
manifeftation du Meffie i né , à ce qu'il aâiirait 9 
depuis quatorze ans , il l'avait vu, difait-il, k 
Strasbourg , & il gardait avec foin une épée & 
un fceptre pour les lui mettre en main dès qu'il 
ferait en âge d'enfeigner. 

L'an 1^24 un autre Zieglerne confirma la 
prédidion du premier. 

L'an 1 666 Sabathai Sévi né dans Alep , le dit 
le MeJJje prédit par les Zieglernes. U débuta pat 
prêcher fur les grands chemins , & au milieu des 
campagnes 5 les Turcs fe moquaient de lui , pen-, 
dant que fes difciples l'admiraient II paraît qu'il 
ne mit pas d'abord dans fes intérêts le gros de 
la nation Juive , puifque les chefe de la fynago- 
gue de Smyrne , portèrent contre lui une ftn^ 
tence de mort ; mais il en fut quitte pour la peur 
& le banniflèment 

Il contradla trois mariages , & l'on prétend 
qu'il n'en confomma point , di&nt que cela 
était au-deflbus de lui. Il s'aâbcia ut^ nommé 
Nathan-Lévi : cdui-ci fit le perfonnage du pro« 
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phète Elie ,' qui devait précéder le Mejdfie. Hé 
le rendirent à Jérufalem , & Nathan y annonça 
Sabathai Sévi comme le libérateur des nations. 
La populace Juive fe déclara pour eux ; mais 
ceux qui avaient quelque chofe à perdre les ana« 
thématifèrent. 

Sévi pour fuir Porage fe retira à Cohftantino- 
ple, & de là à Smyrne i Nathan-Lévi lui en-e 
voya quatre ambaflkdeurs qui le reconnurent & 
le faluèrent publiquement en qualité de MeJJte ; 
eecte ambailade en impofk au peuple , & même 
^ quelques doéteurs qui déclarèrent Sabathai 
Sévi MeJJHe & Roi des Hébreux. Mais la fyna- 
gogue de Smyrne coïidamna fon Roi à être 
empalé. 

Sabathai fe mit fous la proteâion du Cadi de 
Smyrne , & eut bientôt pour lui tout le peuple 
Juifs il fit drefler deux trônes , un pour lui , & 
Tautre pour fon époufe favorite ; il prit le nom 
dé Roi des Rois , & donna à Jofeph Sévi foti 
frère celui de Roi de Juda. Il promit aux Juifs 
la conquête de PEmpire Ottoman aifurée. Il 
poufla même Tinfolence jufqtfà faire ôter de la 
Uthurgie juive le nom de l'Empereur , & à y 
&ire fubftituer le. fîen. 

On le fit mettre en prifon aux Dardanelles ; 
les Juifs publièrent qu'on n'épargnait fa vie, 
que parce que les Turcs favaient bien qu'il était 
immortel. Le Gouverneur des Dardanelles s'en- 
richit des préfens que les Juifs lui prodigué- 
rent pour vifiter leur Roi , leur MeJJfie pri- 
Ibnnier, qui dans les fers confervait toute fa 
dignité) & fe faifait baifer les pieds. 
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Cependant le Sultan qui tenait fa cour à An- 
drinople , voulut faire finir cette comédie ; il 
fit venir Sévi & lui dit que s'il était Mejpe , il 
devait être invulnérable ; Sévi en convint. Le 
Grand-Seigneur le fit placer pour but aux . flè- 
ches de fes icoglans; le MeJJîe avoua qu'il n'é- 
tait point invulnérable , & protefta que Dieu ne 
l'envoyait que pour rendre témoignage à la fein- 
te religion mufulmane. Fuftigé par les miniC- 
tres de la loi , il fe fit Mahométan , & il vécut 
& mourut également méprifé des Juifs & des 
Mufulmans \ ce qui a fi fort décrédité la profef. 
fion de fauX'Mejffie , que Sévi eft le dernier qui 
ait paru. 



METAMORPHOSE, 

M E T E M P S I C G S E. 

N'Eft4l pas bien naturel que toutes les mé- 
tamorphofes dont la terre eft couverte , 
ayent feit imaginer dans l'Orient où on a imagi- 
né tout, que nos âmes paflaient d'un corps à 
un autre; un point prefque imperceptible de- 
vient un ver , ce ver devient papillon > un gland 
fe transfqrme en chêne , un œuf en oife'au ,• 
l'eau devient nuage & tomierre ; le bois fe 
change en feu & en cendre ; tout parait enfin 
mctamorphofé dans la nature. On attribua bien- 
tôt aux amcs qu'on regardait comme des figures 
léjgèresr/ce qu'on voyait fenfiblement dans des 
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corps plus groflîers. L'idée de la métcmpGcoIe 
cft peut-être le plus ancien dogme de l'univers 
connu , & il règne encor dans une grande partie 
de l'Inde & de la Chine. 

Il eft encor très naturel que toutes les meta- 
morphofes dont nous fommes les témoins , 
aycnt produit ces anciennes fables qu'Ovide a 
recueillies dans fon admirable ouvrage. Les Juife 
même ont eu auffi leurs métamorphofes. Si Niobé 
fut changée en marbre , Hedith femme de Loth 
fut changée en llatue de fel. Si Euridice refta 
dans les enfers pour avoir regardé derrière elle , 
c'eft auffi pour la même indifcrétioii que cette 
femme de Loth fut privée de la nature hu- 
maine. Le bourg qu'habitaient Baucis & Phi- 
lériion en Phrygie eft changé en un lac , Ta 
même chofe arrive à Sodome. Les filles d'Anius 
changeaient l'eau en huile , nous avons dans l'E- 
criture une métamorphofe à-peu-près femblable, 
mais plus vraie & plus facrée. Cadmus fut chan- 
gé en ferpent > la verge d'Aaron devint fer- 
pent auffi. 

Les Dieux fe changeaient très fouvent en 
hommes , les Juifs n'ont jamais vu les anges 
que fous la forme humaine : les anges man- 
gèrent chez Abraham. Paul dans fon Epitre 
aux Corinthiens dit que l'ange de Sathan lui 
a donné des foufflets : Angelos Sathana me 
colaphifei. 
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MIRACLES. 

UN miracle félon Pénergie du mot ell 
une chofe admirable. En ce cas tout 
eft miracle. L'ordre prodigieux de la nature , 
la rotation de cent millions de globes autour 
d'un millionide foleils, l'adivité de la lumière, 
la vie des animaux , font des miracles per. 
pétuels. 

Selon les idées reçues nous Rappelions miracle 
la violation de ces loix divines & étemelles. 
Qu'il y ait une éclipfe de foleil pendant la plei- 
ne lune , qu'un mort faflle à pie deux lieues de 
chemin en portant fa tète entre fes bras , nous 
appelions cela un miracle. 

Piufîeurs phyfîciens foutiennent qu'en ce fens 
il n'y a point de miracles , & voici leurs argu- 
mens. 

Un miracle eft la violation des. loix mathé- 
matiques , divines , immuables , éternelles. Par 
ce feul expofé, un miracle eil une contradic- 
tion dans les termes. Une loi ne peut être à 
la fois immuable & violée; mais une loi, leur 
dit-on , étant établie par Dieu même , ne peut* 
çlle être fufpendue par fon auteur ? Ils ortt la 
hardiefle de répondre que non , & qu'il eft im- 
poffible que l'Etre infiniment fage ait fait des 
loix pour les violer. Il ne pouvait , difent-ils , 
déranger fa machine que pour la faire mieux 
aller; or il eft clair qu'étant Dieu il a fait cette 
immenfe machine auffi bonne qu'il l'a pu î s'il 
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a vu qu'il y aurait quelque imperfedîon réfuta 
tante de la nature de la matière , il y a pourvu 
dès le commencement, ainfi il n'y changera 
jamais rien. 

De plus Dieu ne peut rien faire fans raîïbn; 
or quelle raifon le porterait à défigurer pour qud* 
que tems fon propre ouvrage ? 

Ceft en faveur des hommes , leur dit - on, 
Ceft donc au moins en feveur de tous les hom- 
mes , répondent-ils -y car il eft impoffible de con« 
cevoir que la nature divine travaille pour queU 
qucs hommes en particulier , & non pas pour 
tout le genre humain j encor même le genre 
humain eft bien peu de chofe 5 il eft beaucoup 
moindre qu'une petite fourmillière en compa- 
raifon de tous les êtres qui rempliflent Tim- 
menfité. Or n'eft-ce pas la plus abfurde des 
folies d'imaginer que l'Etre infini intervertifle 
en faveur de trois ou quatre centaines de four- 
mis , fur ce petit amas de fange , le jeu éter- 
nel de ces reâbrts immenfes qui font mouvoir 
tout l'univers. 

Mais fuppofons que Dieu ait voulu diftinguer 
un petit nombre d'hommes par des faveurs par- 
ticulières , faudra - 1- il qu'il change ce qu'il a 
établi pour tous les tems & pour tous les lieux ? 
H n'a certes aucun bcfoin de ce changement, 
de cette inconftance , pour fkvorifer fes créatu- 
res i fes faveurs font dans fes loix mêmes. Il 
a tout prévu , tout arrangé pour elles , toutes 
obéïflènt irrévocablement à la force qu*il a im- 
primée pour jamais dans la nature. 

Pourquoi Dieu ferait-il un miracle ? Pour ve- 
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nïr à bout d'un certain deflêin fur quelques 
êtres vivans ! Il dirait donc , Je n'ai pu par- 
venir , par la febrique de l'univers , par mes 
décrets divins , par mes loix étemelles , à rem- 
plir un certain deflein : je vais changer mes éter- 
nelles idées , mes loix immuables » pour tâcher 
d'exécuter ce que Je n'ai pu faire par elles. Ce 
ferait un aveu de la faibleflè , & non de fa puif- 
fance. Ce ferait , ce femble , dans Uii la plus 
inconcevable contradidion* Ainfî donc , ofer 
fuppoCer à Dieu des miracles , c'efl; réellement 
l'infulter ( (i des hommes peuvent infulter Dieu. ) 
C'efl: lui dire , Vous ëces un être faible & in- 
conféquent. Il eft donc abfurde de croire des 
miracles , c'eft deshmiorer en quelque forte la 
Divinité. 

On prefle ces philofophes : on leur dit , Vous 
avez beau exalter l'immutabilité de l'Etre fii^ 
prème , l'éternité de fes loix , la régularité de 
{es mondes infinis : notre petit tas de boue a 
été tout couvert de miracles i les hiftoires font 
auili remplies de prodiges que d'événemens 
naturels. Les filles du grand-prètre Ânius chan- 
geaient tout ce qu'elles voulaient en bled , en . 
vin 5 ou en huile ^ Athalide fille de Mercure 
reifufcita plufieurs fois > Efculape reâufcita Hi- 
polite ^ Hercule arracha Alcefte à la mort $ Hè- 
res revint au monde après avoir paâe quinze 
jours dans les enfers. Romulus & Rémus na- 
quirent d'un Dieu & d'une Veftale > le Palla- 
dium tomba du ciel dans la ville de Troye i la 
chevelure de Bérénice devint un aflemblage d'é- 
tojles j la cabane de BaucU & de Philémon fut 
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changée en un fuperbc temple ; la tète d'Or^ 
phée rendait des oracles après fa mort ; les mu- 
railles de Thèbes fe conftruifirent d^elles^mê- 
Ihes au Ton de la flûte , en prélènce des Grecs $ 
les guérifons faites dans le temple d'Efculape , 
étaient innombrables 5 & nous avons encor des 
monumens chargés du nom des témoins ocu- 
laires des miracles d'Efculape. 

Nommez-moi un peuple , chez lequel il ne 
fe foit pas opéré des prodiges incroyables , 
furtout dans des tems où l'on favait à peine 
lire & écrire. 

Les philofophes ne répondent à ces objedlions 
qu'en riant & en levant les épaules ; mais les 
philofophes chrétiens difent ; Nous croyons aux 
miracles opérés dans notre fainte religion ; nous 
les croyons par la foi , & non par notre raifon 
que nous nous gardons bien d'écouter î car 
IcMrfque la foi parle , on fait affez que la raifon 
ne doit pas dire un feul mot ,' nous avons une 
croyance ferme & entière dans les miracles de 
Jéfus-Chrift , & des Apôtres -, mais permettez- 
nous de douter un peu de plufieurs autres ^ 
fouiRez , par exemple , que nous (iifpendions 
notre jugement fur ce que rapporte un homme 
fimple auquel on a donné le nom de grand. 
Il aflure qu'un petit moine était fi fort accou- 
tumé à faire des miracles , que le Prieur iui 
défendit enfin d'exercer fon talent. Le petit 
moine obéît 5 mais ayant vu un pauvre couvreur 
qui tombait du haut d'un toit , if balança en- 
tre le défir de lui fauver la vie , & la fainte 
obédience. Il ordonna feulement au couvrent 
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de refter en l'air jufqu'à nouvel ordre , & cou- 
rut vite conter à fon Prieur Tétat des chofes. 
Le Prieur lui donna Pabfolution du péché qu'il 
avait commis en commençant un miracle {km^ 
permiflîon , & lui permit de Pachever , pourvCI 
qu'il s'en tînt là , & qu'il n'y revînt plus- 
On accorde aux philofophes qu'il &ut un peu 
fe défier de cette hiftoire. 

Mais comment oferiez-vous nier , leur dit- 
on , que St. Gervais & St. Protais ayent apparu 
ai fonge à St Ambroife , qu'ils lui ayent en- 
ièlgné l'endroit où étaient leurs reliques ? que 
St. Ambroife les ait déterrées , & qu'elles ayent 
guéri un aveugle ? St. Auguftin était alors à 
Milan ; c'efl: lui qui rapporte ce miracle immen^ 
fo populo tejte , dit-il dans fa Cité de Dieu livre 
22. Voilà uti miracle des mieux confiâtes. Les 
philofophes difent qu'ils n!en croyent rien , que 
Gervais & Protais n'apparaiflènt à perfonne , 
qu'il importe fort peu au genre humain qu'on 
Tache où font les reftes de leurs carcaflès ; qu'ils 
n'ont pas plus de foi à cet aveugle , qu'à celui 
de Vefpafîen ', que c'eft un miracle inutile ^ 
que Dieu ne fait rien d'inutile j & ils fe tien- 
nent fermes dans leurs principes. Mon refpeâ 
pour St Gervais & St. Protais ne me permet 
pas d'être de l'avis de ces philofophes i je rends 
compte feulement de leur incrédulité. Ils font 
grand cas du pailàge de Lucien qui fe trouve 
dans la mort de Peregrinus. ,, Quand un joueur 
5^ de gobelets adroit fe lait chrétien , il eft fur 
^ de &ire fortune. ^' Mais comme Lucien eU; 
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un auteur prophane , il ne doit avoir aucune 
autorité parmi nous. 

Ces philofophes ne peuvent fe réfoudre à 
crqire les miracles opérés dans le fécond fiécle i 
des témoins oculaires ont beau écrire que Té- 
vèque de Smyrne St. Polycarpe , ayant été con- 
damné à être brûlé & étant jette dans les flam- 
mes , ils entendirent une voix du ciel qui criait > 
Courage , Polycarpe , fois fort , montre-toi hom- 
me 5 qu'alors les flammes du bûcher s'écartè- 
rent de fon corps , & formèrent un pavillon de 
feu au-deflus de fa tète , & que du milieu du 
bûcher il fortit une colombe 5 enfin on fiit 
obligé 4e trancher la tête de Polycarpe. A quoi 
bon ce miracle ? difent les incrédules ; pour- 
quoi les flammes ont-elles perdu leur nature, 
& pourquoi la hache de l'exécuteur n'a- t-elle pas 
perdu la fienne ? D'où vient que tant de mar- 
tirs font fortis fàins & faufs de l'huile bouil- 
lante , & n'ont pu réfilier au tranchant du glai- 
ve ? On répond que c'eft la volonté de Dieu. 
Mais les philofophes voudraient avoir vu tout 
cela de leurs yeux avant de le croire. 

Ceux qui fortifient leurs raîTonnemcns par 
la fcience vous diront que les Pères de l'Eglife 
ont avoué fouvent eux-mêmes qu'il ne fe &Uàit 
plus de miracles de leur tems. St Chryfoftome 
dit expreflement : ,, Les dons extraordinaires de 
3, l'efprit étaient donnés même aux indignes , 
jy parce qu'alors l'Eglife a\^it befoin de mira- 
5, clés i mais aujourd'hui ils ne font pas 'même 
33 donnés aux dignes , parce que l'Eglife n'en a 
,5 plus de befoin. ^* Eiifuite il avoue qu'il n'y 
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ti plus perfonne qui reâUfcite les morts , ni mè^ 
me qui guériâe les malades. 

St. Auguftin lui-même , malgré le miracle 
de Gervais & de Procais , dit dans fa Cité de 
Dieu î „ Pourquoi ces miracles qui fe feifaient 
,, autrefois ne fe font^ils plus aujourd'hui ? ** 
Et il en donne la même raifon. Cur , inquiunt » 
nunc illa miracula qua pradicatis faSa êffe ^non 
funt ? Pojfem quidem dicere , necejfaria friks 
fuijje , quâm credcret mundus , ad hoc ut crederep 
mundîis. 

On objede aux philofophes que St. Au* 
guftin , malgré cet aveu , parle pourtant d'un 
vieux favetier d'Hippone , qui ayant perdu fou 
habit alla prier à la chapelle des vingt martirs , 
qu'en retournant il trouva un poiffi)n dans le 
corps duquel il y avait un anneau d'or , & que 
le cuifînier qui fit cuire le poiflbn , dit au (k-. 
vctier , Voilà ce que les vingt martirs vout 
donnent. 

A cela les philofophes répondent qu'il n'y a 
rien dans cette hiftoire qui contredite les loix 
de la nature , que la phyGque n'eft point dtt 
tout bleflee qu'un poiflbn ait avalé un anneau 
d'6r , & qu'un euinnier ait donné cet anneau i 
un favetier , qu'il n'y a là aucun miracle. 

Si on fait fouvenir ces philofophes que félon 
St. Jérôme , dans fa vie de l'hermite Paul , cet 
hermite eut plufîeurs converfations avec des fa^ 
tyres , & avec des faunes , qu'un corbeau lui 
apporta tous les jours pendant trente ans la 
moitié d'un pain pour {on 4^er , & un pain 
tout entier le jour que St. Antoine vint le'^voir j 
Z.0 Raifon &<;. H. Ptefc £ 
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ils pourront répondre encor , que tout cela n'cft 
pas abfolument contre la phyfique > que des fa- 
tyres & des faunes peuvent avoir exifté , & 
qu'en tout cas fî ce conte eft une puérilité , cela 
n'a rien de commun avec les vrais miracles du 
Sauveur & de fes Apôtres. Plufieurs bons chré- 
tiens ont combattu l'hiUoire de St. Simeon Sti- 
lite , écrite par Théodoret î beaucoup de mira- 
cles qui paflent pour autentiques dans TEglîfe 
Grecque ^ ont été révoqués en doute par pku 
fleurs Latins ; de même que des miracles La- 
tins ont été fufpeéls à l'Eglife Grecque ; les Pro- 
teftàns font venus enfuite , qui ont fort mal- 
traité les miracles de Tune & l'autre Eglife. 

Un favant Jéfuite ( * ) qui a prêché longtems 
àans les Indes ^ fe plahit de ce que ni fes con- 
frères , ni lui 5 n'ont jamais pu faire dû- mira- 
cle. Xavier fe lamente dans plufieurs de fes 
lettres de n'avoir point le don des langues j il 
dit qu'il n'eft chez les Japonois que comme 
une ftatue muette ; cependant les Jéfuites ont 
écrit qu'il avait relfufcité huit morts , c'eft beau- 
coup ; mais il faut auflî confidérer qu'il les ref- 
fufcitait à fix mille lieues d'ici. Il s'cft trouvé 
depuis des gens qui ont prétendu que ra|)olif- 
Tement des Jéfuites en France , eft un beau- 
coup plus grand miracle que ceux de Xavier 
& d'Ignace. 

.Quoiqu'il en foit, tous les Chrétiens con- 
viemient que les miracles de Jéfus-Chrift & des 
Apôtres font d'une vérité inconteftable j mais 

(*) Ofpiniam, p. 2)o. 
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qu'on peut douter à toute force , de quelques 
miracles faits dans nos derniers tems , & qui 
n'ont pas eu une iautenticité certaine. 

On fouhaiterait , par exemple , pour qu'un 
miracle fût bien conftaté , qu'il fïit feit en pré- 
fence de l'Académie des Sciences de Paris , ou 
de la Société Royale de Londres , & de la Fa« 
culte de médecine , affiftées d'un détachement 
du régiment des Gardes , pour contenir la fou- 
le du peuple » qui pourrait par fon indifcrétion 
empêcher l'opération du miracle. 

On demandait un jour à un philofophe , ce 
qu'il dirait , s'il voyait le foleil s'arrêter , c'eft^ 
dire , fî le mouvement de la terre autour do 
cet aftre ceiTait *, fi tous les morts reflufcitaient» 
& fi toutes les montagnes allaient fe jetter de 
compagnie dans la mer , le tout pour prouvée 
quelque vérité importante , comme par ezeni« 
pie , la grâce verfatile ? Ce que je dirais , ré- 
pondit le philofophô , je me ferais Manichéen ; 
je dirais qu'il y a un principe qui défait ce que 
l'autre a fait. 
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JE viens de lire ces mots dans une déclama- 
tion en quatorze volumes , intitulée Hifioirt 
du bas Empire. 

Les Chrétiens avaient ufie morale i mais ks 
Payens rCen avaient point. 
Ah Mr. le Beau auteur de ces quatorze vo^ 

E % 
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lûmes , où avez- vous pris cette fottiJfe ? eh qu'elfe 
ce donc que la morale de Socrate , de Zaleucus » 
de Curondas , de Cicéron , d'Ëpidlète , de Marc* 
Antônin ? 

Il n'y a qu'une morale , Mr. le Beau ^ comme 
il n'y a qu'une géométrie. Mais, me dira-t-on, 
la plus grande partie des hommes ignpre la 
géométrie. Oui ; mais dès qu'on s'y applique 
un peu , tout le monde eft d'accord. Les agri* 
culteurs , les manœuvres , les artiftes n'ont point 
fait de cours de morale ; ils n'ont lu ni /ieji^ 
nibus 5 de Cicéron , ni les Ethiques d'Ariftote ; 
mais fi-tôt qu'ils réfléchiflent , ils font fans le 
favôir les difciples de Cicéron 5 le teinturier 
Indien , le berger Tartare , & le matelot d'An- 
gleterre connaiifent le jufte & l'injufte. Confu* 
cius n'a point inventé un fyftême de morale , 
comme on bâtit un fyftème de phyfique. Il l'a 
trouvé dans le cœur de tous les hommes. 

Cette morale était dans le cœur du Préteur 
Feftus quand les Juifs le preflerent de feirc 
mourir Paul qui avait amené des étrangers dans 

( * ) Eft- il bien vrai qu'il y ait eu un Môife ? Sî 
un homme qui commandait à la nature entière eût 
exifté chez les Egyptiens «défi prodigieux événemens 
n'auraient-ils pas fait la partie principale de l'hiftoire 
d'Egypte ? Sanchoniaton , Manéton , Mécène , Héro** 
dote n'en auraient-ils pas parlé? Jofeph l'hiftorien a 
recueilli tous les témoignages poffihles en faveur des 
Juiis ; il n'ofe dire qu'aucun des auteurs qu'il cite , ait 
dit un feul mot des miracles de Moïfe. Quoi ! le Nil 
aura été chanf^é en fang; un ange aura égorgé tous Içs 
premiers nés dans l'Egypte ; la mer fe fera ouverte » 
Us eaux auront été fufpendues à droite & à gauche, 
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leur temple. Sachz , leur dit-il , que jamais les 
Romains ne condamnent - pe^'fonne fans F entendre. 

Si les Juifs manquaient de morale ou man- 
quaient à la morale , les Romains la connaiC* 
faient & lui rendaient gloire. 

La morale n'eft. point dans la fuperftition , 
elle n'eft point dans les cérémonies , elle n'a 
rien de commun avec les dogmes. On ne peut 
trop répéter que tous les dogmes font diffé* 
rens , & que la morale eft la même chez tous 
les hommes qui fout ufàge de leur raifon. La 
morale vient donc de Dieu comme la lumière* 
Nos fupcrftitions ne font que ténèbres. Lec- 
teur \ réfléchiflez. Etendez cette vérité s tirez 
vos conféquences. 
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EN vain pluGeurs favans ont crû que le 
Pcntateuque ne peut avoir été écrit par 
Moife. (^) Ils difent que par l'Ecriture même il 

& nul auteur n'en aura parlé ! & les nation^ auront 
onblié ces prodiges^ & il n'y aura qu'un petit peuple 
d'efclaves barbares qui nous aura conté ces hiftoues 
des milliers d'années après réJjènement ? 

Quel eft donc ce Moïfe incbnnu à la terre entière 
jufqu'au tems où un Ptolomée eut*, dit-on , la curiofité 
de faire traduire en grec les écrits des Jmk ? 11 y 
avait un grand nombre de fiécles que les fables orien«« 
taies attribuaient à Bacchus tout ce que les Juifs ont 
dit de Moîfc. Bacchùs avait paffé la mer rougç à pied 
fec , Bacchus avait changé les eaux en fang , Bacchus 
^rait journellement opéré des miracles avec ù vergo ^ 
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cft avéré que le premier exemplaire connu fat 
trouvé du tems du Roi Jofîas , & que cet unû. 
que exemplaire fut apporté au Roi par le fe- 
crétaire Saphan. Or entre Moife & cette avan- 
ture du fecrétaire Saphan, il y a 1167 années 
par le comput hébraïque. Car Dieu apparut à 
Moife dans le buiflon ardent Tan du monde 
d2i3, & le fecrétaire Saphan publia le livre de 
la loi Tan du monde 3380. Ce livre trouvé fous 
JoHas fut inconnu jufqu'ab retour de la captivi- 
té de Babilone , & il eft dit que ce fut Eldras , 
inipiré de Dieu , qui mit en lumière toutes les 
faintes Ecritures. 

Mais que ce foit Efdras ou un autre , qui aie 
rédigé ce livre , cela eft abfolument indifférent 
dès que le livre eft inlpiré. Il n'eft point dit 
dans le Pentateuque que Moife en foit Tauteur § 
il ferait donc permis de l'attribuer à un autre 
homme , à qui l'efprit divin l'aura didé. Si 
TEglife n'avait par d'ailleurs décidé que le li- 
•Vre eft de Moife. 

Quelques contradideurs ajoutent qu'aucun 
Prophète n'a cité les livres du Pentateuque , 
qu'il n'en eft queftion ni dans les Plaumas , ni 
dans les livres attribués à Salomon , ni dans 
Jérémie , ni dans Ifaie , ni enfin dans aucun li* 

tous ces faits étaient chantés dans les Orgies de Bac* 
chus ayant qu*on eût le moii^dre commerce avec les 
Juifs , avant qu'on (ut feulement û ce pauvre peuple 
avait des livres. N*eft-il pas de la plus extrême vrai- 
femblance que ce peuple fi nouveau , fi longtems er- 
rant , fi tard connu , établi fi tard en Palefiine , prit 
avec la langue phénicienne les fables phéniciennes. 
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vrc canonique dés JuifeJ Les 'mots qui rfi. 
pondent à ceux de Genèfe , Exode , Nombres^ 
Lévitique , Deuteronome , ne fe trouvent 
dans aucun autre écrit , reconnu par eux pour 
autentique. 

D'autres plus hardis ont fait les queftions 
foivantes. 

i^. En quelle langue Moife aurait-il écrk 
dans un défert fauvage ? Ce ne pouvait être 
qu'en égyptien. Car par ce livre même ott 
voit que Moïfe & tout fon peuple était né en 
Egypte. Il eft probable qu'ils ne parlaient pas 
d'autre langue. Les Egyptiens ne fe fervaient; 
pas encor du papiros^* oh gravait des hiérogly- 
phes fur le marbre ou fur le bois. Il eft même 
dit que les tables des commandemens furent 
gravées fur la pierre. • D aurait donc fallu gnu 
ver cinq volumes fur des pieirres polies , ce qui 
demandait des efforts & un tems prodigieux. 

2^. Eft-il vraifemblable que dans un défert , où 
le peuple Juif n'avait ni cordonnier , ni tail- 
leur , & où le Dieu de l'univers était obligé de 
faire un miracle continuel pour conferver le$ 
vieux habits & les vieux fonKers des Juife , il le 
foit trouvé des hommes aflèz habiles pour gra« 
ver les cinq livres du Pentateuque fur le mar- 

fur lefqueUes i! enchérit encor ainfi que font tons f^ 
imitateurs grofiers \ Un peuple fi pauvre « fi ignorant ^ 
fi étranger dans tous les arts» pouvait- il faire autre 
chofe que de copier fes voifins ? Ne fait-on pas que 
jufqu'au nom d'Âdonaï , d*Ihaho > d'Eloï , ou 0oa y 
qui fignifia Dieu chez la nation hiive « tout était phé-: 
pcien ? > 

E 4 



^i M o Y s ë; 

Jbre ou fur le bois ? On dira qu'on trouva bien 
des ouvriers qui firent un veau d'or en une 
wuit , & qui réduifirent cnfuite Tor en poudre , 
opération impoflible à la chymie ordinaire non 
encore inventée ', qui conftruifirent le taberna- ' 
jcle , qui rornèreilt de trente-quatre colonnes d'ai- 
rain avec des chapiteaux d'argent , qui ourdirent 
•& qui brodèrent des voiles de lin , d'hyacinte » 
de pourpre , & d'écarlate 9 niais cela même for- 
tifie l'opinion des contxadiâeurs. Ils répon- 
dent qu'il n'eft pas poflible que dans un défert 
où l'on manquait de tout , on ait fait desf ouvra- 
ges fi recherchés ; qu'il aurait &llu commencer 
j»ar faire des fouliers & des tuniques ; que ceux 
qui manquent du néceâaire , ne donnent point 
4ans le luxe ; & que c'eft une contradidtion évi- 
jdente de dire qu'il y ait eu des fondeurs , des 
graveurs , des brodçurs , quand on n'avait ni ha- 
hits y ni pain. 

- 30, Si Moïfe avait écrit le premier chapitre 
àe la Genèfe , aurait-il été dépendu à tous les 
jeunes gens de lire ce premicr'chapitre ? Aurait^ 
€m porte fi peu de refpeâ au légiflateur ? Si c'était 
Moife qui eût dit que Dieu punit l'iniquité des 
pères jufqu'à la quatrième génération » Ezéchiel 
aurait-il ofé dire le contraire ? 

4^. Si Moife avait écrit le Lévitique , aurait-il 
pu fe contredire dans le Deuteronome ? Le Lévi- 
tique défend d'époufer la femme de fon fi:ère , le 
Deuteronome l'ordonne. 

5^. Moife aurait- il parlé dans fon livre 
de villes qui n'exiftaient pas de fon tems ? 
jurait- il dit que des villes qui étaient pouc 
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lui à l'orient du Jourdain , étaient à l'occident ? 

6^. Aurait-il aflîgné quarante-huit villes aux 
Lévites dans un pays où il n'y a jamais eu dix 
viHes , & dans un défert où il a toujours erré 
làns avoir uhe maifon ? 

7^. Ai^rait-il prefcrit des règles pour les Rois 
Juife > tandis que non-feulement il n'y avait 
point de Rois chez ce peuple 5 mais qu'ils étaient 
en horreur , & qu'il n'était pas probable qu'il ^ 
y en eût jamais ? Quoi ! Moïfe aurait donné aes 
préceptes pour la conduite des Rois , qui ne vin- 
rent qu'environ cinq cent années après lui , & 
il n'aurait rien dit pour les juges & les ponti- 
tifes qui lui fuccédèrent ? Cette réflexion ne 
conduit-elle pas à croire que le Pentateuque a été 
compofé du tems des Rois , & que les cérémo- 
nies, inftituées par Moïfe n'avaient été qu'une 
tradition ? 

8^. Se pourrait-il faire qu'il eût dit aux Juife , 
Je vous ai Êdt fortir au nombre de fîx cent 
mille combattans de la terre d*Egypte , fous la 
protcdion de votre Dieu ? Les Juife ne lui au- 
raient-ils pas répondu , H &ut que vous ayez 
été bien timide pour ne nouis pas mener con- 
tre le Pharaon d'Egypte 5 il ne pouvait ' pas 
nous oppofer une armée de deux cent mille 
hommes. Jamais l'Egypte n'a eu tant de fol- 
dats fur pied ; nous l'aurions vaincu fans peine , 
nous ferions les mitres de fon pays ? Quoi ! le 
Dieu qui vous parle a égorgé pour nous faire 
j)laifir tous les premiers-nés d'Egypte , & s'il 
y a dans ce pa)rsJà trois cent mille familles , 
iela fait trois cent mille hommes morts en une 
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nuit pour nous venger ^ & vous n'ave» pas fe^' 
çondé votre Dieu? & vous ne nous avez pas 
donné ce pays fertile que rien ne pouvait dé- 
fendre ? vous nous avez feit fortir de l'Egypte 
en larrons & en lâches , pour nous &ire périr dans 
des déferts , entré les précipices & les montagnes ? 
Vous pouviez nous conduire au moins par le 
droit chemin dans cette terre de Canaan fur la« 
quelle nous n^avons nul droit , & que vous nous 
avez promife , & dans laquelle nous n'avons pu 
encor entrer? 

Il était naturel que de la terre de Geâen nous 
marchaffions vers Tyr & Sidon le long de la 
Méditerranée^ mais vous nous faites pafler Fifthme 
de Suez prefque tout entier y vouç nous faites 
rentrer en Egypte , remonter jufques par delà 
Memphis, & nous nous trouvons à Béel Sephon^ 
au bord de la mer rouge , tournant le dos à la 
terre de Canaan , ayant marché quatre. vingt 
lieues dans cette Egypte que nous voulions évi- 
ter , & enfin prêts de périr entre la mer & l'armée 
de Pharaon ! 

Si vous aviez voulu nous livrer à nos enne* 
mis , auriez- vous pris une autre route & d'au- 
tres mefures ? Dieu nous a fauves par un mi- 
racle , dites- vous i la mer s'eft ouverte pour 
nous laiffer palier » mais après une telle faveur , 
fallait-il nous faire mourir de faim & de fàtu 
gue dans les déferts horribles d'Ethan , de Ca- 
dés-Barnë , de Mara , d'Elim , d'Oreb & de Si- 
nai ? Tous nos pères ont péri dans ces folitudes 
afireufes , & vous nous venez dire au bout de 
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quarante ans que Dieu a eu un foin particulier 
de nos pères! 

Voilà ce que ces Juifs murmurateurs , c'e^ cnJ 
fois injuftes des Jui& vagabonds , morts dans 
les dcferts , auraient pu dire à Moife , s'il leur 
avait lu TExodé & la Genèfe. Et que n'au- 
raient-ils pas dû dire & faire à l'article du yeau 
d'or ? Quoi ! vous ôfez nous conter que votr# 
firère fit un veau pour nos pères , quand vous 
étiez avec Dieu fur la montagnes vous qui 
tantôt nous dites que vous avez parlé à Dieu 
face à face & tantôt que vous n'avez pu le voir 
que par derrière ! Mais enfin , vous étiez avec 
ce Dieu , & votre frère jette en fonte un veau d'or 
en un feul jour , & nous le donne pour l'ado- 
rer 5 & au-lieu de punir votre indigne frèrç, 
vous le faites notre Pontife , & vous ordonnez 
à vos Lévites d'égorger vingt-trois mille hom- 
mes de votre peuple ,• nos pères l'auraient-ils 
fouffert ? fe feraien^ils laifle aÔbmmer comme 
des vidimes par des prêtres fanguinaires ? Vous 
nous dites que non content de cette bouche- 
rie incroyable , vous avez iàit encor maflacrer 
vingt-quatre mille de vos pauvres fuivans , par- 
ce que l'un deux avait couché avec une Ma- 
dianite 5 tandis que vous-mêrfie avez époufé une 
Madianite j & vous ajoutez que vous êtes le plus 
doux de tous les hommes. Encor quelques ac- 
tions de cette douceur, & il ne ferait plus refté 
perfonne. 

Non, fi vous aviez été capable d'une telle 
cVuauté , fi vous aviez pu l'exercer , vous fe- 
riez le plus barbare de tous les hommes , & 
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tous les fupplices ne fuiHraient pas pour expier 
un il étrange crime. 

Ce font'Ià , à. peu -près s les objeftions que 
font les fa vans à ceux qui penfent que Moife 
eft Tauteur du Pentateuque. Mais on leur ré- 
pond que les voies de Dieu ne font pas celles 
des hommes i que Diei| a éprouvé , conduit & 
abandonné fon peuple par une lagefle qui nous 
eft inconnue î que les Juifs eux-mêmes depuis 
plus de deux mille ans ont crû que Moife eft 
Tauteur de ces livres 5 que PEglife qui a fuccé* 
dé à la Synagogue , & qui eft infaillible com- 
me elle , a décidé ce point de controverfe , & 
que les làvans doivent fe taire , quand TEglife 
parle. 



N E C E s s A,I R E. 

NO S M I N. 
£ dites. vous pas que tout eft néceflàîre? 

S E L I M. 

Si tout n'était pas nécfcflaire , il s*cnfuivr^t 
que Dieu aurait Eut des chofès inutiles. 

O s M 1 N. 

Cef(-à-dire , qu'il était néceflàire à la nature 
divine qu'elle fit tout ce qu'elle a fait ? 

S B L I M. 

Je le crois } ou du moins je le foupçonne* iJi 
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f a des gens qui penfent autrement ; je ne les 
entends point , peut-être ont>ils raifon. Je crains 
la difpute fur cette matière. 

O s M I N. 

Ceft auffi d'un autre néceflaire que je veux 
vous parler. 

S E L I M. 

Quoi donc ? de ce qui eft néceflaire à un 
honnête homme pour vivre ? du malheur 
où Ton eft réduit quand on manque du né« 
ceflaire ? 

O s M I K. 

Non, car ce qui eft néceflaire à Pun ne Teft 
pas toujours à Pautre ) il eft néceflaire à un la. 
dien d'avoir du ris , à un Anglais d'avoir de la 
viande, il faut une fourrure à un Rufle , & un 
étoiFe de gaze à un Africain , tel homme croit 
que douze chevaux de carroflfe lui font néceflaî- 
res , td autre fe borne à une paire de fouliers » 
tel autre marche gaiment pieds nuds , je veux 
vous parler de ce qui eft néceflaire à tous les 
hommes. 

S B L I M. 

Il me femble que Dieu a donné tout ce qu'il 
fellait à cette efpèce s des yeux pour voir , des 
pieds pour marcher, une bouche pour manger, 
un œfophage pour avaler , un eftomac pour di- 
gérer , une cervelle pour raifonner , des organes 
pour produire leurs femblables. 

O s M I N. 

Comment donc arrive-t-il que des hommes 
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naiflènt privés d'une partie de ces chofes né- 
ceflàires ? 

S E L I M. 

C'eft que les loix générales de la nature ont 
amené des aibidens qui ont fait naitre des monC- 
tres ; mais en général rhomme eft pourvu de tout 
ce qu'il lui faut pour vivre en fociété^ 

O s M I N. 

y a-t-il des notions communes à tous 
les hommes qui fervent à les faire vivre en 
fociété ?^ * 

S E L I M. 

f 

Oui, j'ai voyagé avec Paul Lucas, & par- 
tout où j'ai paffé j'ai vu qu'on refpedait fon 
père & fa mère , qu'on fe croyait obligé de te- 
nir fa promefle , qu'on avait de la pitié pour les 
innocens opprimes , qu'on déteftait la perfécu- 
tron, , qu'on regardait la liberté de penfer com- 
me un droit de la nature; & les ennemis de 
cette fociété comme les ennemis du genre hu- 
maiii ; ceux qui penfent différemment m'ont 
paru des créatures mal organifées , des mon£l 
très comme ceux qui font nés fans yeux, & 
ikns mains. 

O s M I N- 

V 

Ces chofes néceflaires, le font-elles en tout 
tems & en tout lieux? 

S B L I ]VI. 

Oui , fans cela elles ne feraient pas néceflairei 
à l'efpèce humaine. 
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O s AI I K. 

Ainfi une créance qui eft nouvelle n'était 
pas néceffaire à cette efpèce. Les hommes pou- 
vaient très bien vivre en fociété & remplir leurs 
devoirs envers Dieu avant de croire que Maho- 
met avait eu de fréquens entretiens avec Fan* 
ge Gfabriel. 

S £ L I M. 

Rien n'eft plus évident , il ferait ridicule de 
penfer qu'on n'eût pu remplir fes devoirs d'hom- 
me avant que Mahomet fût venu au monde , il 
n'était point du tout liéceâaire à Peipèce hli- 
maine de croire à l'Alcoran ; le monde allait 
avant Mahomet tout comme il va aujourd'huL 
Si le Mahométifme avait été néceifaire au mon- 
de , il aurait e^fté dès le commencement du 
monde , il aurait exifté en tous lieux > Dieu 
qui nous a donné à tous deux yeux pour voir 
fon foleil , nous aurait dopné à tous une intel- 
ligence pourvoir la vérité de la religion mu- 
fulmane. Cette feâe n'eft donc que comme les 
loix poGtives qui changent félon les tems & 
félon les lieux , comme les modes , comme les 
opinions^es phyflciens qui fe iuccèdent les unes 
aux autres. 

La fedle mufulmane ne pouvait dotlc être ef* 
{entiellement néceflaire à l'homme. 

O s M I N. 

Mais puis qu'elle exifte , Dieu l'a permife ? 

S E L I M. 

Cui, comme il pern>et que le monde fait 
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rempli de fottifes , d'erreurs & de calamités. Ce 
n'eft pas à dire que les hommes foient tous efl 
fentiellement feits pour être fots & malheu- 
reux , il permet que quelques hommes foient 
mangés par les ferpens s mais on ne peut pas 
dire , Dieu a fait l'homme pour être mitigé par 
des ferpens. 

O s M I N. 

Qu'entendez- VOUS en difant Dieu permet? 
rien peut-il arriver fans fes ordres ? permet* 
tre , vouloir , & faire n'eft-ce pas pour lui la mê^ 
me chofe? 

S B L I M. 

n permet le crime , mais il ne le fait pas. 

O s M I N. 

Faire un crime , c'eft agir contre la juftîce 
divine , c'eft défobéïr à Dieu. Or Dieu ne 
peut défobéïr à lui-même , il ne peut commet- 
tre de crime , mais il a fait l'honime de façon 
que l'homme en commet beaucoup , d'où vient 
cela ? 

S E L I M. 

H y a des gens qui le favent , mais ce n'eft 
pas moi, tout ce que je fais bien , c'eft que 
l'Alcoran eft ridicule 5 quoique de tems en 
tems il y ait d'aflèz bonnes chofes , certai- 
nement d'Alcoran' n'était point néceflaire à 
l'homme , je m'en tiens là , je vois clairement 
ce qui eft &ux & je connais très p«u ce qui 
fft vraL 

OsttlN. 
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O s M I N. 

Je croyais que vous m^inftruiriez , & vous né 
m^apprenez rien. 

S £ L I M. 

N'eft-ce pas beaucoup de contiaitre les gensi 
qui vous trompent , & les erreurs groffîères & 
dangereufes qu'ils vous débitent ? 

O s M I N. 

J'aurais à me plaindre d'un médecin qui me 
ferait une expofition des plantes nuifibles» & 
qui ne m'en montrerait pas une falutaire. 

S £ L I M. 

Je ne fuis point médecin , & vous n'êtes 
point malade , mais il me femble que je vous 
donnerais une fort bonne recette fi je vous di« 
fais , défiez - vous de toutes les inventions des 
charlatans ; adorez Dieu i foyez honnête hom« 
me, & croyez que deux & deux font quatre. 



ORGUEIL. 

CIcéron dans une de fes lettres dit &mi^ 
liérement à fon ami , Mandez - moi à qui 
vous voulez que je fafle donner les Gaulée. 
Dans une autre il fe plaint d'être fatigué de* 
lettres de je ne fais quels Princes qui le remer- 
cient d'avoir fait ,ériger leurs proyinces en 
royaumes , Si il ajoute qu'il ne. fait feolemcnti 
pas ou ces royaumes font fïtués» •' * 
La fyifon &c. IL Paru 1 
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Il fe peut que Cicéron , qui d'ailleurs avait 
fouvent vu le peuple Romain , ce peuple Roi , 
lai applaudir & lui obéir , & qui était remercié 
par des Rois qu'il ne connaiirait pas , ait eu 
quelques mouvemens d'orgueil & de vanité. 

Quoique cefentiment ne foit point du tout 
convenable à un auflî chétif animal que l'hom- 
me , cependant on pourrait le pardonner à ua 
Cicéron , à un Céfar , à un Scipion : mais que 
dans le fond d'une de nos provinces à demi 
Jbarbares , un homme qui aura acheté une pe- 
tite charge , & fait imprimer des vers médio- 
cres , s'avife d'être orgueilleux , il y a là de 
quoi rire longtems. 



PAPISME 

C/ar k) 

DIALOGUE. 

Le PAPISTE g^ & TRÉSORIER. 

Lb Papistb. 

MOnfeîgneur a dans fa principauté des Lu- 
thériens , des Calviniftes , des Quakers , 
des Ânabaptiftes , & même des Juifs , & vous 
voudriez encore qu'il admit des Unitaires. 

Ls Trésorier. 

■ » 

Si ces Unitaires vous apportent de rindnftrio 
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& de l'argent , quel mal nous feront-ils ? vous 
n'en ferez que mieux paj^é de vos gages. 

Le Papiste. 

J'avoue que la fouftraélion de mes gages me 
ferait plus douloureufe que Padmillion de ces 
Meilleurs -, mais enfin ils ne croyent pas que J. €• 
foit fils de Dieu. 

Le Trésorier. 

Que vous importe , pourvu qu'il vous foit 
permis de le croire, & que vous foyez biqn 
nourri , bien vêtu , bien logé ? Les Juifs font 
bien loin de croire qu'il foit fils de Dieu 5 & 
cependant vous êtes fort aife dé trouver ici 
des Juifs , fur qui vous placez votre argent à 6 
pour 100. St. Paul lui-même n'a jamais parlé de 
la divinité de J* C. Il Tappelle franchement u» 
homme: la mort , dit-iU a régné par le péché d'un 
feul homme , les juAes régneront par un feul 
homme qui eft Jéfus .... vous êtes à Jéfus & 
Jéfus eft à Dieu . . . Epift. ad Rom . . . Tous 
vos premiers Pères de l'Eglife ont penfé comme, 
St. Pauh il eft évident que pendant 300 ans» 
Jéfus s'eft contenté de fon humanité ; figurez- 
vous que vous êtes un chrétien des trois pre« 
miers lîécles. ^ 

Le Papiste. 

Mais , Monfîeur » ils ne croyent point à l'éter« 
nité des peines. 

Le T r i s o r I b II. , 

^M.. mot non plusf fojez damné à jdmAifii 

F » 
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fi vous voulez ,• pour moi je ne compte point 
du toi^t l'être. 

Le Papiste. 

Ah ! Monfieur , il eft bien dur de ne pouvoir 
damner à^ fon plaifir tous les hérétiques de ce 
monde -, mais la rage qu'ont les Unitaires de 
rendre un jour les âmes heureufes, n'efl; pas 
ma feule peine. Vous favez que ces monflxes- 
là ne croyent pas plus à la réfurre<îtion des 
corps , que les Sadducéens ; ils difent que nous 
lommestous Antropophages ; que les particules 

Siui compofaient votre grand - père & votre bi* 
ayeul , ayant été néceflairement difperfées dans 
rathmofphèrei font devenues carottes & afperges» 
& qu'il eft impoflîble que vous n'ayez mangé 
quelques petits morceaux de vos ancêtres. 

Lb Trésorier. 

Soit; mes petits enfkns en feront autant de moi, 
ce ne fera qu'un rendu j il en arrivera autant aux 
Pàpiftes; Ce n'eft pas une raifon pour qu'on vous 
diâffe des Etats de Monfeigneur , ce n'eft pas une^ 
raifon non plus pour qu'il en chaâe les^ Uni-' 
taires. Reffufcitez , comme vous pourrez -, il 
m'importe fort peu que les Unitaires reflufci- 
tent ou non, pourvu qu'ils nous foient uti- 
les pendant leur vie. 

LePapiste. 

r 

Et que direz-vous , Monfieur , du péché orî- 
ginel , qu'ils nient effrontément ? N'êtes- vous 
p» tù\xt fcandalifé quand ils aflurent que !• 
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Pentateuque n'en dit pas un mot ; que TEvè- 
que d'Hyppone , St. Auguftin , eft le premier 
qui ait enfeigné pofitivement ce dogme , quoi- 
qu'il foit évidemment indiqué par St. Paul ? 

Le Trésorier. 

Ma foi fi le Pentateuque n'en a' pas parlé , ce 
n'eft pas ma faute ^ pourquoi n'ajoutiez- vous pas 
un petit mot du péché origUiel dans l'ancien 
Teftament, comme vous y avez, dit-on, ajou- 
té tant d'autres chofes ? Je n'entends rien à 
ces fubtilités. Mon métier eft de vous payer ré- 
gulièrement vos gages , quand j'ai de l'argent • • • 



PATRIE. 

U Ne patrie eft un compofé de plufieurs fa- 
milles; & comme on foutient commu- 
nément fa famille par amour-propre , lorfqu'on 
n'a pas un intérêt contraire , on foutient par le 
même amour-propre fa ville ou fon village qu'on 
appelle fa patrie. 

Plus cette patrie devient grande, moins on 
l'aime ; car l'amour partagé s'affaiblit. Il eft im* 
poflîble d'aimer tendrement une famille trop nom* 
breufe qu'on connait à peine. 

Celui qui brûle de l'ambition d'être Edile, Tri- 
bun , Préteur , Conful , Didateur , crie qu'il aime 
fa patrie , & il n'aime que lui-même. Chacun 
veut être fur de pouvoir coucher chez foi , fans 
qu'un autre homme s'arroge le pouvoir de Tea- 

F 3 
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Voycr coucher ailleurs. Chacun veut être fîir âe 
fa fortune & de fi vie. Tous formant aihfi les 
mêmes fouhaits, il fe trouve que l'intérêt par- 
ticulier devient l'intérêt général : on fait des vœux 
pour la république» quand on n'en fait que pour 
foi-même. 

Il eft impoflîble qu'il y ait fur la terre un 
Etat qui ne fe foit gouverné d'abord en répiibli- 
que ; c'eft la marche naturelle de la nature hu- 
maine. Quelques- fimilles s'aflemblent d'abord 
contre les ours & contr^ les loups: celle qui a 
des grains en fournit eu échange à celle qui n'a 
que du bois. 

Qyand nous avons découvert l'Amérique, 
nous avons trouvé toutes les peuplades divifées 
en républiques ; il n'y avait que deux royau- 
mes dans toute cette partie du monde. De 
mille nations nous n'en trouvâmes que deux 
fubjugtiées. 

n en était ainfî de l'ancien monde $ tout 
était république en Europe, avant les roitelets 
d'Etrurie & de Rome. On voit encor au- 
jourd'hui des républiques en Afrique. Tripoli , 
Tunis , Alger , vers notre fèptentrion , font des 
républiques de brigands. Les Hottentots vers le 
midi, vivent encor comme on dit qu'on vivait 
dans les premiers âges du monde 5 libres , égaux 
entre eux , fans maîtres , farts fujets , fans argent, 
& prefque fans befoins. La chair de leurs mou- 
tons les nourrit , leur peau les habille , les huttes 
de bois & de terre font leurs retraites : ils font les 
phis puants de tous les hommes , mais ils ne le 
îcntent pas 5 ils vivent & ils meurent plus -douce- 
ment que noDSt 
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ÎI rcfte dans notre Europe huit Républiques 
fans Monarques , Venifc , la Hollande , la Sui(X 
fe , Gènes , Luques , Ragufe , Genève & St 
Marin. On peut regarder la Pologne , la Suè«' 
de, l'Angleterre, comme des républiques fous 
un Roi , mais la Pologne eft la feule qui en pren* 
ne le nom. 

Or , maintenant , lequel vaut le mieux que 
votre patrie foit un Etat monarchique, ou un 
Etat républicain ? il y a quatre mille ans qu'on 
agite cette queftion. Demandez la folutioit 
aux riches, ils aiment tous mieux Pariftoccai^ 
tic : interrogez le peuple , il veut la démocra- 
tie,* il n^ a que les Rois qui préfèrent la 
royauté. Comment donc eft -il poffible que 
prefque toute la terre foit gouvernée par des* 
Monarques? demandez-le aux rats qui propo« 
fèrent de pendre une fonnette au cou du chat. 
Mais en vérité, la véritable raifbn eft, comme 
on l'a dit , que les hommes font très rarement 
dignes de fe gouverner eux-mêmes. 
' Il eft trifte que fouvent pour être bon pa- 
triote on foit l'ennemi du refte des hommes. 
L'ancien Caton , ce bon citoyen , difeit toù-^ 
jours en opinant au Sénat, Tel eft mon avis, 
& qu'on ruine Carthage. Etre bon patriote » 
c'cft fouhaiter que fa ville s'enrichifle pat le 
commerce, & foit puiâante par les armes. Il 
eft clair qu'un pays ne peut gagner fans qu'un 
autre perde , & qu'il ne peut vaincre fans faire 
des malheureux. 

Telle eft donc la condition humaine , que 
£>uhaiter la grandeur de fou pays c'eft fouhmtet 
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du mal à Tes voifins. Celui qui voudrait que 
fa patrie ne fîlt jamais ni plus grande 5 ni plus 
petite , ni plus riche , ni plus pauvre , ferait le 
citoyen de l'univers. 



PAUL. 

Que/lions fur Faut. 

PAul était - il citoyen Romain comme il 
s'en vante ? SU était de Tarfîs en Cilicie , 
Tarfîs ne fut colonie romaine que cent ans 
«près lui; tous les antiquaires en (ont d'accord* 
S'il était de la petite ville ou bourgade de Gifcale , 
comme St. Jérôme l'a cru , cette ville était dans la 
Galilée; & certainement les Galiléens n'étaient pas 
citoyens Romains. 

Eft-il vrai que Paul n'entra dans la fociété naît 
faute des Chrétiens qui étaient alors demi- Juifs » 
que parce que Gamaliel dont il avait été le dis- 
ciple lui reÂifa fa fille en mariage? Il me femble 
que cette accufation ne fe trouve que dans les ac« 
tes des Apôtres reçus par les Ebionites , ades rap- 
portés & réfutés par î'éyêque Epiphane dans fon 
30. chap. 

Eft-il vrai que Ste. Thècle vint trouver St. 
Paul déguifée en homme? & les aâes de Ste. 
Thècle font-ils recevables ? TertuUien dans fon 
livre du batcme chap. 17. tient que cette hif- 
toire fut écrite par un prêtre attaché à Paul* 
Jérôme , Cyprien en réfutant là fable du lion 
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batifé par Ste. Thècle , affirment la vérité de 
ces ades. C'eft là que fe trouve un portrait 
de St. Paul qui eftaflèz fingulier ; il était gros 9 
cmtrt , large d* épaules y fes [ourdis noirs fe joi^ 
gnaientfur [on nez aquilin , fes jambes étaient cro^ 
chues 9 fa tête chauve , ^ // était rempli de la grâce 
du Seigneur. 

Ceft à-peu-près ainfî qu'il cft dépeint dans 
le Philopatris de Lucien : à la grâce du Seigneur 
près , dont Lucien n'avait malheureufement au* 
cune connaiâànce. 

Peut- on excufer Paul d'avoir repris Pierre 
qui judaïiàit , quand lui-même alla judaïfer huit 
Jours dans le temple de Jérufalem ? 

Lorfque Paul fut traduit devant le Gouver* 
neur de Judée par les Juifs pour avoir intro- 
duit des étrangers dans le temple , fit-il bien 
de dire à ce gouverneur , que c'était four la ré^ 
furre&ion des morts quon lui faifaii fon procès , 
tandis qu'il ne s'agiflait point de la réfurredion 
des morts ? A3 es chap. 24. 

.Paul fit-il bien de circoncire fon difciple Timo- 
thée , après avoir écrit aux Galates , Si vous vous 
faites circoncire , Jéfus ne vous fervira de rien ? 

Fit-il bien d'écrire aux Corinthiens ( ch. 9. ) 
rC avons-nous pas le droit de vivre à vos dépends 
& de mener avec nous une femme , ^c. ? Fit-il 
bien d'écrire aux Corinthiens dans fa 2^. épL 
tre ; Je ne pardonnerai à aucun de. ceux qui ont 
péchés ni aux autres? Que penferait-on aujour- 
d'hui d'un homme qui prétendrait vivre à nos 
dépends lui & fa femme , nous juger , nous punir, 
& confondre le coupable & rinnocent ? 
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Qu'entcml - on par le raviffement de Paul m 
troifiéme ciel ? qu^eft-ce qu'un troifiéme ciel? 

Quel eft enfin le plus vraifemblable ( humai- 
nement parlant ) ou que Paul fe foit feit chirç-i 
tien pour avoir été renverfé de fori cheval par 
une grande lumière en plein midi, & qu'une 
voix eélefte lui ait crié, Saul-, Saul ^ pourquoi 
me perfécutes-tu ? ou bien que Paul ait été irri* 
té contre les Pharifiens , foit pour le refus de 
Gamaliel de lui donner fa fille, foit par quelque 
autre caufe ? 

•Dans toute autre hiftoire le refus de Gama- 
liel ne femblerait - il pas plus naturel qu'une 
voix eélefte , fi d'ailleurs nous n'étions pas obli-» 
gés de croire ce miracle ? 

Je ne fais aucune de ces quelHons que pour 
m'inftruire j & j'exige de quiconque voudra m'int 
truire qu'il parle raifonnablement- 
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C'Eft ici le prétendu triomphe des Socî- 
niens , ou Unitaires. Ils appellent ce 
fondement de la Religion Chrétienne le péché 
originel. C'eft outrager Dieu, difent-ils 5 c'eft 
r^ccufer de la barbarie la plus abfurde que 
d'ofer dire qu'il forma toutes les générations des 
hommes pour les tourmenter par des fuppUceî 
éternels , fous prétexte que leur premier père 
mangea d^un fruit dans un jardin. Cette facri- 
lège imputation ëJt d'autant plus inexcufable 



P E C H f O K I G I N 1 L.^ '^t 

thtt les Chrétiens qu'il n'y a pas un feul mot 
touchant cette invention du péché originel , ni 
dans le Pentateuque , ni dans les Prophètes , ni 
dans les Evangiles • foit apocryphes, foit ca* 
noniques, ni dans aucun des écrivains qu'on 
appelle les premiers pères de TEglife. 

H n'eft pas même conté dans la Genèfe que 
Dieu ait condamné Adam à la mort pour avoir 
avalé une pomme. Il lui dit bien , tu mourras 
très certainement le jour que tu en ptangeras. 
Mais cette même Genèfe raît vivre Adam neuf 
cent trente ansr après ce déjeuner criminel. Les 
animaux , les plantes , qui n'avaient point man- 
gé de ce fruit moururent dans le tems prefcrît 
parla nature. L'homme eft né pour mourir ainfi 
que tout le refte. 

Enfin , la punition d^Adam n'entrait en au- 
cune manière dans la loi juive. Adam n'était 
pas plus Juif que Perfan ou Caldéen. Les pre- 
miers chapitres de la Genèfe ( en quelque 
tems qu'ils fuflcht compofés ) furent regardés 
par tous les favans Juifs comme une allégorie , 
& même comme une fable très dangereufe, 
puifqu'ii fut défendu de la lire avant l'âge de 
vintg-cinq ans. 

En un mot , les Juifs ne connurent pas plus 
le péché originel que les cérémonies chinoi- 
fes ; & quoi que les théologiens trouvent tout 
ce qu'ils veulent dans l'Ecriture ou totidem ver^ 
bis , ou totidem litteris , on peut aflurer qu'un 
théologien raifonnable n'y trouvera jamais «e 
myftère furprenant. 

Avouons que St. Aiiguftin accrédita le pre- 
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mier cette étrange idée, digne de la tète chaUi*^ 
de & romanefque d'un Africain débauché & 
repentant. Manichéen & Chrétien , indulgent 
& perféeuteur , qui paâa fa vie à fe contredire 
lui-même. 

Quelle horreur , s'écrient les Unitaires rigi- 
des , que de calomnier Fauteur de la nature 
jufqu'à lui imputer des miracles continuels pour 
damner à jamais des hommes qu'il fait naître 
pour 11 peu de tems ! ou il a créé les âmes de 
toute éternité ,• & dans ce fyftème étant infini- 
ment plus anciennes que le péché d'Adam , 
elles n'ont aucun rapport avec lui ; ou ces âmes 
font formées à chaque moment qu'un homme 
couche avec une femme ^ & en ce cas. Dieu 
efl: continuellement à l'afFut de tous les rendez- 
vous de Tunivers pour, créer des efprits qu'il 
rendra éternellement malheureux ; ou Dieu elt 
lui-même l'ame de tous les hommes, & dans 
ce fyftême il fe damne lui-même. Quelle eft 
la plus horrible & la plus folle de ces trois fup- 
pofitions ? Il n'y en a pas une quatrième ; car 
l'opinion que Dieu attend fix femaines pour 
créer une ame damnée dans un fœtus ^ revient 
à celle qui la fait créer au moment de la co^ 
pulation. Qu'importe fix femaines de plus ou 
de moins ? 

J'ai rapporté le fentiment. des Unitaires : & 
les hommes font parvenus à un tel point de fu* 
perftition que j'ai tremblé en le rapportant 

( Cef article efi de feu Mr. Boulanger. ) 
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CE n'eft pas Dîoclétien que j'appellerai 
pcrfécuteur , car il fut dix-huit ans en- 
tiers le protedeur des Chrétiens j & fi dans 
les derniers tems de fon Empire il ne les fau- 
va pas des reflentimens de Galérius , il ne fut 
en cela qu'un Prince féduit & entraîné par 
la cabale au-delà de fon caradère , comme tant 
d'autres. 

Je donnerai encore moins le nom de perfécu- 
teurs aux Trajans , aux Antonins , je croirais 
prononcer un blafphême. 

Quel eft le perfécuteur ? c'eft celui dont 
l'orgueil bleffé , & le fknatifme en fureur irri. 
tent le Prince , ou les Magiftrats contre des 
hommes innocens , qui n'ont d'autre crime 
que de n'être pas de fon avis. Impudent, tu 
adores un Dieu , tu prêches la vertu , & tu la 
pratiques 5 tu as fervi les hommes , & tu les 
as confolés 5 tu as établi l'orpheline , tu as fe- 
couru le pauvre r tu as changé les déferts où 
quelques efclaves traînaient une vie miférable , 
en campagnes fertiles peuplées de familles heu- 
reufes > mais j'ai découvert que tu me méprifes , 
& que tu n'as jamais lu mon livre de contro* 
vcrfe : tu fais que je fuis un fripon , que j'ai 
contrefait l'écriture de G"^"^"^. que j'ai volé 
des ^ * * * j tu pourrais bien le dire , il faut 
que je te prévienne^ j'irai donc chez le con- 
feâèur du premier Miniftre ou chez le Fodeitat. 
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Je leur remontrerai en penchant le cou , & en. 
tordant la bouche , que tu as une opinion er- 
ronée fur les cellules où furent renferrriés les 
Septante > que tu parlas même il y a dix ans 
d'une manière peu refpedueufe du chien de 
Tobic , lequel tu foutenais être un barbet , tan* 
dis! que je prouvais que c'était un lévrier. Je 
te dénoncerai comme l'ennemi de Dieu & des 
hommes. Tel eft le langage du perfécuteur; 
& fi ces paroles ne fortent pas précifément de 
ià bouche , elles font gravées dans fon cœur 
avec le burinrthi finatifme trempé dans le fiel 
de l'envie. 

C'eft aihfî que le jéfuite le Tellier ofa per- 
fécuter le Cardinal de Noailles , & que Jurieu 
perfécuta Bayle. 

Lorfqu'on commença à perfécuter les Pro^ 
teftans en Frante, ce ne fut ni François I , ni 
Henri II , ni François II , qui épièrent ces in- 
fortunés, qui s'armèrent contre eux d'une fu- 
reur réfléchie , & qui les livrèrent aux flammes 
pour exercer fur eux leurs vengeances. Fran- 
çois I était trop occupé avec la' Ducheife d'E- 
tampes , Henri U. avec fa vieille Diane , & 
François H était trop enfant. Par qui la perfé- 
cution commença-t-elle ? Par des prêtres jaloux 
qui armèrent les préjuges des Magiflrats , & la 
poUtique des Miniftres. 
I^^Si les Rois n'avaient pas été trompes, s'ils 
avaient prévu que la perfecution produirait 
cinquante ans de guerres civiles , & que la 
moitié de la nation ferait exterminée mutuelle- 
ment par l'autre , ils auraient étm^t dws 1(W9 
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lannes le$ premiers bûchers qu'ils laiHerent 
allumer. 

O Dieu de miféricord^ , fi quelque homme 
peut rcflembler à cet être malfailant qu'on nous 
peint occupé fans cefle à détruire tes ouvrages > 
n'eft-ce pas le perfécuteur ? 



PHILOSOPHE. 

PHilofophe , amateur de lafagejfe , c^eft-à-direi 
de la vérité. Tous les philofophes ont 
eu ce double caraâère , il n'en eft aucun dans 
l'antiquité qui n'ait donné des exemples de ver«« 
tu aux hommes » & des leçons de vérités mo- 
rales. Ils ont pu fe tromper tous fur la phyfî- 
que , mais elle eft fi peu néceilàire à la conduis 
te de la vie , que les phitofophes n'avaient pas 
befoin d'elle. Il a fallu des fiécles pour connais 
tre une partie ^es loix de la nature. Un jour 
fuifit à un fage pour connaître les devoirs de 
rhomme. ' 

Le philofophe n'eft point entoufiafte, il ne 
s'érige point en prophète , il ne fe dit point 
infpiré des Dieu:;jt \ ainfi je ne mettrai au rang 
des philofophes / ni l'ancien Zoroaftre , ni Her- 
mès, ni l'ancien Orphée, ni aucun de ces lé- 
giflateurs dont fe vantaient les nations de la 
Caldée , de la Perfe , de la Syrie , de l'Egypte , 
& de la Grèce. Ceux qui fe dirent enfans des 
Dieux étaient les pères de l'impofture , & s'ils 
& fervirent du menfonge pour eufeigner des 



9^ Philosophe. 

vérités, ils étaient indignes de les eiïfèigner; 
ils n'étaient pas philofophes : ils étaient tout au 
plus de très 'pruden% menteurs. 

Fâr quelle fatalité honteufe peut-être pour les 
peuples occidentaux , faut-il aller au bout de 
rOrient pour trouver un fage fimple , uns 
fafte , fans impofture , qui enfeignait aux hom- 
mes à vivre heureux fix cent ans avant notre 
ère vulgaire , dans un tems où tout le fep. 
tentrion ignorait l'ufage des lettres , & où les 
Grecs commençaient à peine à fe diftinguer par 
la fageffe ? ce fage eft Confiicius , qui étant légiîla- 
teur ne voulut jamais tromper les hommes. Quel- 
le plus belle règle de conduite a-t-on jamais don- 
née depuis lui dans la terre entière ? ^^ Réglez un 
55 Etat comme vous réglez une famille ,• on ne 
55 peut bien gouverner fa famille qu'en lui don- 
55 nant l'exemple. 

55 La vertu doit être commune au laboureur 
5^ & au Monarque. 

55 Occupe-toi du foin de prévenir les crimes 
55 pour diminuer le foin de les punir. 

55 Sous les bons rois Yao & Xu les Chinois 
55 furent bons j fous lès mauvais rois Kie & Chu 
55 ils furent méchans. 

55 Fais à autrui comme à toi-même. 

,5 Aime les hommes en général , maîe chéri 
55 les gens de bien. Oublie les injures & jamais 
55 les bienfeits. 

5^ J'ai vu des hommes incapables de fcien- 
5, ces , je n'en ai jamais vu incapables de ver- 
55 tus. ^^ 

Avouons qu'il n'eft point de légiflateur qui dk 

annon- 
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annoncé des vérités plus utiles au genre humain* 

Une foule de philofophes Grecs enfeigna de- 
puis une morale auffi pure. S'ils s'étaient bor- 
nés à leurs vains fyftèmcs de phyfique , on ne 
prononcerait aujourd'hui leur nom que pour fe 
mofpxev d'eux. Si on les refpede encore , c'eft 
qu'ils furent juftes, & qu'ils apprirent ^ux hom^^ 
mes à l'être. 

On ne peut lire cehains endroits de Platon, 
& furtout l'admirable exorde des loix de Za- 
leucus, fans éprouver dans fon cœur l'amour 
des acSions honnêtes & généreufes. Les Ro- 
mains ont leur Cicéron , qui feul vaut peut- 
être tous les philofophes de la Grèce. Après 
lui viennent des hommes encor plus refpeda- 
bles , mais qu'on defefpère prefque d'imiter , 
c'eft Epidète dans Tefclavagfe , ce font les An* 
tonins & les Juliens fur le trône. 

Quel eft le citoyen parmi nous qui fe prive- 
rait 5 comme Julien , Antonin , & Marc Au- 
rèle , de toutes les délicateffes de notre vie 
molle & efféminée ? qui dormirait comme eux 
Jiir la dure? qui voudrait s'impofer leur fruga- 
lité ? qui marcherait comme eux à pied & tête 
nuds à la tête des armées , expofé tantôt à l'ar- 
deur du foleil 5 tantôt au^ frimats i? qui com- 
manderait comme eux à/toutes fes pallions? Il 
y a parmi nous des dévots ,• mais où font les 
ïagés ? où font les araes inébranlables , juftes 
& tolérantes ?.. 

Il y a eu des philofophes de cabinet en Fran- 
ce, & tous, excepté Montagne, ont été perfé- 
fiutés. C'eft , ce me femble , le dernier degré 
La Raifon &c. IL Part G 
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de là malignité de notre nature , de voulmr 
opprimer ces mêmes philofophes qui la veulent 
corriger. 

Je conçois bien que des £inatiques d'une fede 
égorgent les entoufîaftes d'une autre fede , 
que les Francifcains haiâent les Dominicains, 
& qu'un mauvais artifte cabale pour perdre ce- 
lui qui le furpaâe y mais que le (âge Charron 
ah été menacé de perdre la vie , que le favant 
& généreux Ramus ait été aflailîné , que Deù 
cartes ait été obligé de fuir en Hollande pour 
fe fouftraire à la rage des ignorans , que GaC- 
fendi ait été forcé plufîeurs fois de (e retirer à 
Digne , loin des calomnies de Paris , c'cft là l'op- 
probre éternel d'une nation. 

Un des philofophes les plus perfécutés fut 
l'immortel Bayle, l'honneur de la nature hu- 
maine. On me dira que le nom de Jurieu fbn ca- 
lomniateur & fon perfécuteur eft devenu exé- 
crable , je l'avoue 5 celui du Jéfuite le Tellier 
l'eft devenu auffi ; mais de grands - hommes 
qu'il opprimait en ont-ils moins fini leurs jours 
dans l'exil & dans la difette ? 

Un des prétextes dont on fè lèrvit pour ac- 
cabler Bayle, & pour le réduire à la pauvreté, 
fut Ton arcicle de David dans fbn utile diction- 
naire. On lui reprochait de n'avoir point don- 
né de louanges à des aétions qui ^n elles-mê- 
mes font injuftes , fanguinaires , atroces , ou 
contraires à la bonne foi, ou qui font rougir 
la pudeur. 

Bayle, à la vérité, ne loua point Dayid pour 
avoir ramaile , felôn les livres hébreux , iix 
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ibent vagabonds perdus île dettes & de crimes > 
pour avoir pillé fes compatriotes à la tête de 
ces bandits , pour être venu dans le deâein d'é- 
gorger Nabal & toute fa famiUe , parce qu'il 
n'avait pas voulu payer les contributions , pout 
avoir été vendre îes fervices au Roi Achis en* 
nemi de fa nation , pour avoir trahi ce Roi 
Achis fbn bien&iteur , pour avoir faccagé les 
^ages alliés de ce Roi Achis , pour avoir ma{l 
facre dans ces villages jufqu'aux enfàns à la 
mammelle , de peur qu'il ne £e trouvât un joue 
une perfbnne qui pût faire connaître fès dépré- 
dations ,. comme fî un enfant à la mammelle 
aurait pu révéler fon crime i pour avoir fm 
périr tous les habitans de quelques autres vil- 
lages fous des fcies , fous des herfès de fer , 
fous des coignées de fer , & dans des fours à 
brique 5 pour avoir ravi le trôné à Isbofeth fils 
de Saul , par une perfidie ; pour avoir dépouil- 
lé & fait périr Miphibofeth petit-fils de Sattl 
& fils de fon ami , de fon proteAeur Jonathas i 
pour avoir livré aux Gabaonites deux autres em 
&ns de Saûl , & cinq de fes petits-enfkns qui mou- 
rurent à la potence. "^ 

Je ne parle pas de la prodigieufe inconttneii- 
ce de David , de fes concubines , de fon adultère 
avec Betzabée & du meurtre d'Urie. 

Quoi donc, les ennemis de Bayle auraient- 
ils voulu que Bayle eût fait l'éloge de toutes 
ces cruautés & de tous ces crimes ? &udrait-il 
qu'il eût dit , Princes de la terre , imitez fhonu 
me félon le çmur de Dieu , majfacrez fans pitié les 
alUés de votre bienfaiteur , égorgez > ou faites 

G Z 



{%^0 P H I 3L S O F H X. 

égorger toute la famille de votre Roi , Coudxz 
€pvec toutes les femmes en faifant répandre le 
fang; des hommes > . ^ vous ferez un modèle de, 
nw^ . quand on dira ; que vous avez fait des 
ffatmes. * 

r Bayle n'avaiuil pas grande raifon de dire que 
fi Dayid fut félon le cçeur de Dieu , ce fut par 
f^ ïHsuitence , & non par fes forfait3? Bayle ne 
rendait-il pas fei:vice au genre humain en difant 
que pieu qui a fans doute diâjé toute l'Wftoire 
)uiv;e , n'a pas çanonifé tous les crimes rapportés 
dans cette hiftoire ? 

CjBpendant, Bayle fut perfécute, & par qui? 
par 4es homn^es. perfécutés ailleurs , par des 
nigitifs qu'on aurait livrés aux flammes dans 
leur patrie î & ces fugitifs étaient combattus par 
d'autres fugitifs appelles Janfénittes , chaffés de 
ieyr pays par les Jéfuites , qui ont enfin été chailes 
a ;Icur tour. v -> 

: ;,Àin(î toiisles perfécuteurs fefont dédaré une 
guerre mortelle , tandis que le philofophe oppri- 
mé par eux tous s'eft contenté de les plaindre. 

On ne fait pas aflez que Fontenelle , en 171 3 , 
fiit fur le point de perdre fes pexifîons , fa pla- 
çe[..^ fa liberté^ pour avoir rédigé en France 
vingt ^ns auparavant , le traité des oracles du fa- ' 
vànt Van Dale , dont il avait retranché avec 
précaution tout ce qui pouvait allarmer le fana- 
tiCnel Un Jéfuite avait écrit contre Fontenel- 
îe, il n'avait pas; daigné répondre 9 & c'en fut 
aflez pour que le Jéfuite le Tellier confefleur 
de Louis XIV, acculât auprès du^Roi Fontenell% 
â'àthéifme. 



Philo s-o'p h e. ïo* 

' "Satls Mr. d*Atgenfon , îl arrhrait que le digne 
fils d'an fauâgire , procureur de Vire, & reconnu 
fàuâaire lui-tnème, profcrivait h vîeilleâe du 
neveu de Corneille. 

Il eft ïî aîfê de féduirè Ton pénitent * que 
nous devons bénir Dieu \jtié ce le Téllièr ri^iedt 
pas fait plus de mal II y a deux gites^ dans le 
monde , où Ton ne peut, tenir contre la féduc- 
lion S; là calomnie; ce ;lbflt?4e fit & le coa* 
feflîoriaK ■ ' ' 

Nous avons toujours vu les phîlofophes per- 
fécutés par des &natiquesi /^Mâis eft-iî poflîble 
que Iei$ gens de lettres s'ien lâetètit àuflî ? & 
qu'eux-mêmes ils aiguifent fbuveht contre leurs • 
frètes lés airmes dont on les perce tous Tun 
après Vautre? . 

Malheureux gens de lettrés ^eft-ce à vousd'ètte 

délateurs ?' Voyez fi jamais chez les Romains 

il y eut des Garaflès, des Chaùmeix , des Hai^ct , 

qui accufailènt les Lucrèces, les PbiHdoiliuâ i leg 

. Varrons & les TlineSi 

■ Etre hypoctite? quelle baflefle! mais être hy* 
pocrite & méchant, quelle horrèiîr ! il n*y eut 
jamais d'hypocrites dans ^ancienne Rome , qui- 
nous comptait' poin: une petite partie de îès 
fîijcts. Il y avait des fourbes , je Pavdiie , 
mais non des hypocrites de - région , qui -font- 
Pefpèce la plus lâche & la plus cruelle de toii« 
. tes. Pourquoi n'en voit -^ on point en Angle- 
terre, & d'où vient y en a-t-il encor en Fran* 
ce? Philofophes, il vous fera aifé de réibudre 
ce problème; 
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Mn italien Pîero , du Fietro ; en efpagnol Pedro ; 
en latin Petrus i^ e» grec Petros ^ «n 2)é^«ii 
Cepha. 

Pourquoi les fuccefleurs de Pierre ont • ils 
eu tant dç pouvoir en Occident^ & au« 

% cun en Orient ? Ceft demander pourquoi les 
Evèques de Vurtzbourg & de Saltzbourg fe 
font attribués les droits régaliens dans des tems 
d'suiarchie , tandis que lés Evèques Grecs font 
toujours reftés fuje^. Le tetns , Toccafion , 
Pambition des uns , & la faibleâe des autres 9 
ont &it & feront tout dans ce jnonde. 

A cette anarchie Topinion s'efl: jointe , & 

PQpinion eft la reine des hommes. Ce n'eft 

pas qu'en effet ils ayent une opinion bien dé« 

terminée \ mais des mots Ijsur en tiennent lieu. 

. Il dl rapporté dans TEvangile que Jéfus dit 

. à Pierre ; )> Je te donnerai les cle& du Royau* 
,, me des cieux. ^^ Les partifàns de TEvèque de 
Rome fbutinrent vers le onzième fiécle , que qui 
donne le plus , donne le moins \ que les cieux 
entouraient la terres & que Pierre .^yant les 
cle& du contenant, i) avait auffi les clefs du 
contenu. Si on entéiid par les cieux toutes les 
étoiles & toutes les planètes , il eft évident » 
félon Tomafîus , que Jes clefs données à Simon 
Barjone fumommé Pierre , étaient un paâê- 
partout. Si on entend par les cieux les nuées , 
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rathmofphère , Péther , Telpace dans lequel rou-- 
lent les planètes , il n'y a guères de ferruriers » 
feion Murfius , qui puifle faire une clef pour 
ces portes-là. 

Les cle& en Paleftine étaient une cheville de 
bois qu'on liait avec une courroie ; Jéfus dit 
à Bar jone , ,, Ce que tli auras lié fur la terre , 
,j fera lié dans le ciel. " Les théologiens du 
Pape en ont conclu , que les Papes avaient re- 
çu le droit de lier & de délier les peuples du 
ferment, de fidélité fait à leurs Rois , & de dif- 
pofcr à leur gré de tous les royaumes. Cèft 
conclure magnifiquement. Les Communes dans 
les Etats Généraux de France [en 1 30a , difent 
danâ leur requête au Roi , que ,, Boniface 
^ Vin était un B '^^'^ ^ * qui croyait que Dieu 
3) liait & emprifonnait au ciel , ce que ce Bo- 
55 niface liait fur terre. ^ Un fameux ^Luthé- 
rien d'Allemagne , ( c'était je penfe Mélandon ) 
avait beaucoup de peine à digérer que Jéfus 
eut dit à Simon Barjone , Cepha ou Cephas 9 
,, Tu es Pierre , & fur cette pierre je bâtirai 
,j mon aflemblée , mon Eglife. " Il ne pou^ 
vait concevoir que Dieu eût employé un pareil 
jeu de mots , une -pointe fi extraordinaire > & 
que la puiâànce du Pape fût fi)ndée fur un 
quolibet. 

Pierre a paffé pour avoir été Evèque de Ro- 
me ; mais on fait âflèz qu'en ce tems - là , & 
longtems après , il n'y eut aucun évêché par« 
ticulier. La fociété chrétienne ne prit une for- 
me que vers la fin du fécond fiécle. 

U fe peut que Pierre eût fait le voyzgt de Ro« 
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me ; il fc peut même qu'il fut mis en. croix la 
tète en bas , quoique ce ne fût pas Tufage j mais 
on n'a aucune preuve de tout cela. Nous avons 
une lettre fous fon nom , dans laquelle il dit qu'il 
eft à Babilone i des Canoniftes judicieux ont 
prétendu que par Babilone on devait entendre 
Rome. Ainfî fuppofé qu'il eût daté de Rome , on 
aurait pu conclure que la lettre avait été écrite 
a Babilone. On a tiré longtems de pareilles con- 
féquences , & c'eft ainfî que le monde a été 
gouverné. 

Il y av^it un faint homme à qui on avait fait 
payer bien chèrement un bénéfice à Rome , ce 
qui s'appelle une iimonie i on lui demandait , 
s'il croyait que Simon Pierre eût été au pays ? il 
répondit , Je ne vois pas que Pierre y ait été , 
mais je fuis fur de Simon. 

Quant à la perfonne de Pierre, il faut avouer 
que Paul n'eft pas le feul qui ait été fcandalifé 
de fa conduite y on lui a fouvcnt réfifté en face , 
à lui & à fes fucceflèurs. Ce Paul lui repro- 
chait aigrement de manger des viandes défen.* 
dues , c'elKà.dire , du porc, du boudin , du lié. 
vre , des anguilles , de l'ixion , & du grifoh , 
Pierre fe défendait en difant, qu'il avait vu le 
ciel ouvert vers la fixiéme heure , & une gran- 
de nape qui defcendait des quatre coins du 
cicU laquelle était toute remplie d'anguilles, de 
quadrupèdes &d'oifeaux 5 & que la voix d'un 
ange avait crié : ,, Tuez & mangez. " C'eft ap- 
paremment cette même voix qui a crié à tant de 
Pontifes , ,j Tuez tout , & mangez la fubftanco 
„ du peuple ; " dit Volofton, ; 
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Cafaubon ne pouvait approuver la manière 
dont Pierre traita le bon homme Anania & Sa- 
phira fa femme. De quel droit , difait Cafau- 
bon , un Juif efclave des Romains ordonnait- 
il, ou fouffrait-il que tous ceux qui croiraient 
en Jéfus vendilfent leurs héritages & en appor- 
taffent le prix à fes pies ? Si quelque Anabatifte 
à Londres feifait apporter à fes pies tout l'ar- 
gent de fes frères» ne ferait«îl pas arrêté com- 
me un fédudeur féditieux , comme vin larron 
qu'on ne manquerait pas d'envoyer à Tyburn ? 
N'eftJl pas horrible de faire mourir Anania, 
parce qu'ayant vendu fou fonds & en ayant don- 
4 né l'argent à Pierre , il avait retenu pour lui & 
pour la femme quelques, écus pour fubvenir à 
leurs néceflîtéîf fans le dire ? A peine Anania 
eft-il mort , que fa femme arrive. Pierre au 
lieu de l'avertir charitablement qu'il vient de 
faire mourir fon mari d'apoplexie , pour avoir 
gardé quelques oboles , & de lui dire de bien 
preridre garde à elle , la fait tomber dans le piè- 
ge. Il lui demande fi fon mari a donné tout 
Ion argent aux faints. La bonne femme ré- 
pond, oui, & elle meurt fur le champ. Cela 
cft dur. 

Corringîus demande , pourquoi Pierre qui 
tuait ainfi ceux qui lui avaient fait l'aumône, 
n'allait pas tuer plutôt tous les dodleurs qui 
avaient fait mourir Jéfus-Chrift , & qui le firent 
fouetter lui-même plus d'une fois ? O Pierre ! vous 
faites mourir deux Chrétiens qui vous ont feit 
l'aumône , &vous laiiTez vivre ceu3t qui ont cruci- 
fié votrd Dieu J 
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Apparemment 'que Corringius n^était pas 
en pays d'inquifitîon , quand il fkilait ces qucL 
tions hardies. Erafme , à propos de Pierre, 
remarquait une chofe fort fîngulière ,• c'eft que 
le chef de la Religion Chrétienne commença 
Ton apoftolat par renier Jcfus-Chrift i & que 
le premier pontife des Juifs avait commencé 
fon miniftère par faire un veau d'or, & par 
Tadorer. 

Quoi quHl en foît , Pierre nous eft dépeint 
comme un pauvre qui catéchifàit des pauvres. 
Il relTemble à ces fondateurs d'ordres , qui vi- 
vaient dans l'indigence , & dont les fuccefleurs 
font devenus grands Seigneurs. 

Le Pape fuccefleur de Pierre a tantôt gagné , 
tantôt perdu; mais il lui fefte encor environ 
cinquante millions d'hommes fur la terre , fou- 
mis en plufieurs points à £es loix , outre fes 
fujets immédiats. 

Se donner un maître à trois ou quatre cent 
lieuës de chez foi ; attendre pour penfer que 
cet homme ait paru penfer 5 n'ofer juger en 
dernier, reifort un procès entre quelques-uns de 
fes concitoyens , que par des commiflaires nom- 
més par cet étranger ; n'ofer fe mettre en pof- 
feflîon des champs & des vignes qu'on a obte- 
nus de fon propre Roi , fans payer une fomme 
confidérable à ce maître étranger i violer les 
loix de fon pays qui défendent d'époufer fa niè- 
ce i & l'époufer légitimement en donnant à ce 
maître étranger une fomme encor plus confidé- 
rable 5 n'ofer cultiver fon champ le jour que 
cet étranger veut qu'on célébré la mémoire d'un 
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inconnu qu'il a mis dans le ciel de fon aiftorité 
privée i c'eft là en partie ce que c'eft que d'ad^ 
mettre un Pape; ce font là les libertés de TE. 
glife Gallicane. 

Il y a quelques autres peuples qui portent plus 
loin leur foumiilion. Nous avons vu de nos jours 
un Souverain detpander au Pape la permiflion de 
Ikire juger par fon tribunal royal des moines accu- 
fés de parricide ^ ne pouvoir obtenir cette permit 
fion , & n'ofer les juger ! 

On fait aâez qu'autrefois les droits des Papes 
allaient plus loin ; ils étaient fort au^eâus des 
Dieux de l'antiquité ; car ces Dieux paâàient feu-, 
lement pour difpofer des Empires ^ & les Papes 
en difpofaient en effet. 

Sturbinus dit qu'on peut pardonner à ceux qui 
doutent de la divinité & de Tinfaillibilité du Pape, 
quand on fait réflexion. 

Que quarante fchifmes ont profané la chaire 
^e Saint Pierre , & que vingt^fept l'ont enfan- 
glantée ; 

Qu'Etienne. VU , fils d'un prêtre, déterra le 
corps de^Formofe fon prédécçflèur , & fit trancher 
h tête à ce cadavre 5 

Que Sergius III convaincu d'aflàfCnats « eut 
un fils de Marozie , lequel hérita de la papauté ; 

Que Jean X , amant de Théodora , fut étran- 
glé dans fon lit > 

Que Jean XI, fils de Sergius ID , ne fut coiuiu 
que par fa crapule ^ 

Que Jean XII lut aflàfEné chez fa maitrefle; 
<Xw Bendit IX acheta & revendit le Pon- 
tificat 5 
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Que Grégoire VII fut rauteùr de cinq cent 
ans de guerres civiles foutehiies par fes fucceP 
feurs 5 

Qy'enfin parmi tant de Papes, ambitieux, 
fanguinaires & débauchés, il y, eut un Alexan-i 
dre VI , dont U nom n'eft prononcé c(u'ave6 la 
inême horreur que ceux des Néron & desf 
Calîgula. 

C^eft une preuve , dit-on , de la divinisé dç 
leur caradère , qu'elle ait fubfifté avec tant de 
crimes; mais fi le^ Califes avaient eu une con- 
duite encor plus af&eufe , ils auraient donc été 
cncor plu$ divins. C'eft ainfî que raifonne Der* 
mius 5 mais les Jéfuites lui ont répondu. 
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/ 

LE préjugé eft une opinion ftns jugement. 
Ainfi dans toute la terre , on infpire aux en-, 
fens toutes les opinions qu'on veut , avant qu'ils 
puiâèlit juger. 

Il y a des préjugés univerfels , néceflaires , & 
qui font la vertu même. Par tous pays on ap- 
prend aux enfans à reconnaître un Dieu rému-- 
nérateur & vengeur ; à reipeder $ à aimer leur 
père & leur mère; à regarder le larcin comme 
un crime, le menfonge intéreflc comme un vice , 
avant qu'ils puiflènt deviner ce que c'eft qu'un 
vice & une vertu. 

n y a donc de très bons préjugés : ce font 
ceux que le jugement ratifie quand on raifonne. 
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Sentiment n'eft pas iîmple préjugé > c'eft queL 
que chofe de bien plus fort. Une mère n'ai, 
me pas fon fils , parce qu'on lui dit quHl le faut 
aimer ; elle le chérit heurcufement malgré elle. 
Ce n'eft point par préjugé que vous courez au 
fecours d'un en&nt inconnu prêt à tomber dans 
un précipice , ou à être dévoré par une bète. 

Mais c'eft par préjugé que vous recéderez 
un homme revêtu de certains habits , marchanc 
gravement , parlant de même. Vos parens 
vous ont dit que vous deviez vous incliner de. 
vaut cet homme , vous le refpedez avant de fa- 
voir s'il mérite vos refpeds : vous croiflèz en 
âge & en connaiflances > vous vous appercevez 
que cet homme eft un charlatan paîtri d'or- 
gueil, d'intérêt, & d'artifice 5 vous méprifèz 
ce que vous révériez , & le préjugé cède au 
jugement Vous avez cru par préjugé les fe- 
blés dont on a bercé votre enfance ; on vous a 
dit , que les Titans firent la guerre aux Dieux , 
& que Vénus fut amoureufe d'Adonis ,• vous 
pYençz à douze ans ces fables pour des véri- 
tés ; vous les regardez à vingt ans comme des 
allégories ingénieufes. 

Examinons en peu de mots les différentes 
fortes de préjugés, afin de mettre de Tordre 
dans nos affaires. Nous ferons peut-être com- 
me ceux qui du tems du fyftême de Lafs s'ap- 
perçurent qu'ils avaient calculé des richeffes 
imaginaires. 

Préjugés de fms. 
N'en' -ce pas une cho(e plaifante que nos 
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yeux nous trompent toujours , lors même que 
nous voyons très bien , & qu'au contraire nos 
oreilles ne nous trompent pas ? Que votre 
oreille bien conformée entende, vous êtes belle ^ 
je vous aime: il eft bien fur qu'on ne vous a 
pas dit 5 je vous hais , vous êtes laide 5 mais vous 
voyez un miroir uni , il eft démontré que vous 
vous trompez , c'eft une furface très raboteufe. 
Vous voyez le folcil d'environ deux pies de dia- 
mètre , il eft démontré qu'il eft un million de 
fois plus gros que la terre. 

Il femble que Dieu ait mis la vérité dans vos 
oreilles , & l'erreut dans vos yeux; s mais étudiez 
l'optique, ^ vous verrez que Dieu ne vous a 
pas trompé , & qu'il eft impofSble que les objets 
vous paraiflènt autrement que vous ks voyez 
dans l'état préfent des chofes* 

Préjugés phyfiques. 

Le foleil fe lève, la lune auflî, la terre eft 
immobiles ce font là des préjugés phyfiques 
naturels. Mais que les écreviilès foient bon-* 
nés pour le fang , parce qu'étant cuites elles 
font rouges comme lui j que les anguilles gué- 
riflènt la paralyfie, parce qu'elles frétillent; que 
la lune inâue fur nos maladies , parce qu'un 
jour on obferva qu'un malade avait eu un re- 
doublement de fièvre pendant le déeoiirs de la 
lune j ces idées & mille autres ont été des er- 
reurs d'anciens chariatans qui jugèrent fans rai- 
fonner , & qui étant trompés trompèrent les 
autres. - 
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Préjugés hiftmques. 

La plupart des hiftoires ont été mies fans 
examen , & cette créance eft un préjugé. Fa. 
bius Fiâor raconte que pluGeurs fîécles avant 
lui , une veftale* de la ville d'Albe allant puifec 
de Peau dans ia cruche , fut violée , qu'elle 
accoucha de Romulus & de Remus , qu'Us fu- 
rent nourris par une louve , &c. Le peuple 
Romain crut cette fable y il n'examitla point fi 
dans ce tems-là il y avait des veftales dans 
le Latium , s'il était vraifemblable que la fille 
d'un Roi fortit de Ton couvent avec fa cruche , 
s'il était probable qu'une louve alaitât deux 
enfans au • lieu de les manger. Le préjugé s'é« 
tablic. 

Un moine écrit que Clovis étant dans un 
grand danger à la bataille de Tolbiac , fit vœu 
de fe faire chrétien s'il en réchappait j mais elK 
il naturel qu'on s'adreâe à un Dieu étranger 
dans une telle occafion ? n'eft-ce pas alors que 
la religion dans laquelle on eft ne agit le plus 
puiflamment ? Quel eft le chrétien qui dans une 
bataille contre les Turcs ne s'adreâera pas plutôt 
à la Sainte Vierge qu'à Mahomet ? On ajoute 
qu'un pigeon apporta la fainte ampoule dans fon 
bec, pour oindre Clovis , & qu'un ange apporta 
l'oriflamme pour le conduire ; le préjugé crut 
toutes les luftoriettes de ce genre. Ceux qui 
connaiflent la nature humaine favent bien que 
l'ufurpateur Clovis , & l'ufurpateur Rolon ou 
Roi , fe firent chrétiens pour gouverner plus 
fiùrement des chrétiens , comme les ufurpa« 
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teurs Turcs fe firent mufulmans pour gouver- 
ner plus fùrement les mufulmans. 

Préjugés religieux. 

Si votre nourrice vous a dit que Cérès préfî- 
de aux bleds , ou que Vifnou & Xaca fe font 
jfait hommes plufieurs fois , ou que Sammonoco- 
dom eft venu couper une forêt , ou qu'Odin 
vous attend dans fa falle vers le Jutland , ou 
que Mahomet ou quelqu'autre a fait un voyage 
dans le ciel , enfin Ci votre précepteur vient en- 
fuite enfoncer dans votre cervelle ce que votre 
nourrice y a gravé , vous en tenez pour vôtre 
vie. Votre jugement veut-il s'élever contre ces 
préjugés ? vos voifins & furtout vos voifînes 
crient à Timpie , & vous effrayent ; votre Der- 
viche craignant de voir diminuer fon revenu , 
vous acçufe auprès du Cadi , & ce Cadi vous 
fait empaler s'il le peut , parce qu'il veut com- 
mander à des fots , & qu'il croit que les fbts 
obéiflent mieux que les autres j & cela durera 
jufqu'à ce que vqs voifins & le Derviche & le 
Cadi commencent à comprendre que la fottife 
n'eft bonne à rien , & que la perfécution eft 
abominable. 



PRÊTRE. 

LEs prêtres font dans un état à -peu -près ce 
que font les précepteurs dans les maifons 
de» citoyens , faits pour eafeigner , prier , don- 
ner 
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ïicr Pexcmple ; ils ne peuvent avoir aucune au^ 
torité fur les maîtres de là maîfon , à moins 
qu'on ne prouve que celui qui donne des gageg 
doit obéir à celui qui les reçoit. 

De toutes les Religions celle qui exclut le 
plus pofîtivement les prêtres de toute autorité 
civile , c'eft fans contredit* celle de Jéfiis : Ren^ 
dez à Céfar ce qui efi à Céfar. — // n'y aura 
parmi vous ni premier ni dernier. — Mon Royau* 
me ri efi point de ce monde. ' 

Les querelles de l'Empire & du Sacerdoce 
qui ont enfanglanté TEurôpe pendant plus de 
fix , ficelés , n'ont donc été de là part des prê- 
tres que des rébellions contre Dieu & les hom.» 
mes , & un péché continuel contré le St Eforit* 

Depuis CaJcas qui ailàflîna la fille d'Aga*' 
memnon jufqu'à Grégoire XIII & Sixte V ; 
deux Evêqucs de. Rome qui voulurent priver, 
le grand Henri IV du RoyaUfne de France, la 
puiilance facerdotale a été fatale au monde. * 

Prière n'eft pas domination , exhortation n'cft' 
pas defpoùfme. Un bon prêtre doit être Iç mé- 
decin des âmes. Si Hippocrate av^dt ordonné 
à fes malades de prendre de Fhéllébore fous 
peine d'être pendus , Hippocrate^âurait été pUu 
fou & plus barbare que Phalaris , & il aurait 
eu peu de pratiques. Quand 'un i^ètre dit» 
Adorez Dieu , foyez jufte , indulgent , compa« 
tiâant j c'eft alors un trçs bon médecin ; cjuan^ 
il dit , Crôyez-moî , ou vous feress brûlé ^Veft 
un aflaffîn^ . \'^r^ 

Le Magiftrat doit foutenh: & contenir le '^HK 

tre, comme. le père de fàtv^' ^it doïi^v iè 

La ^lifon ^c. tL Part ^^ ' H ' '^ '^^ 
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la confidératioiY au précepteur de (es en&ns & 
empêcher qu'il n'en abufe. Vaùcord du Sacer^ 
doce Ç^ de r Empire eft le fyftème le plus mons- 
trueux 9 car dès qu'on cherche cet accord , on 
fuppofe néceâàirement la divifion s il faut dire y 
fa proteBion donnée par t Empire au Sacerdoce. 
Mais dans lés pays où le Sacerdoce a obtenu 
l'Empire , comme dans Salem , où Melchifedec 
était prêtre & Roi , comme dans le Japon où 
le Dairi a été fi longtems Empéteur , comment 
faut-4l faire ? je réponds que les fucceflèurs de 
Melchifedec & des Daïri ont été dépofledés. 
\ Les Turcs font fages en ce point. Ils font à 
la vérité le voyage oe la Mecque , mais ils ne 
permettent pa/si ^u Shérif de la Mecque d'ex- 
communier le Sultan. Us ne vont point ache- 
ter à la Mecque la permiilîon de ne pas obfèr- 
ver le.Ramaiîam , Bc celle d^é£k)ufer leurs confi- 
nes ou leurs nièces ; ils ne font point jugés par 
d«?s Jmans que le Shérif délègue j ils ne payent 
point, la première année de leur revenu au Shé- 
7ÎL ,ji(^e de chofes à dire fur tout cela ! Lee** 
t/s^x^ , X eft à voys de les dire vous-même. 
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c^E prophète . Jurîeu fut fîflé » les prophètes 
' des Cévenileâ furent [Rendus ou roués ; les 
bêtj^ qui vinrent du I^gyedoc & du Dau« 
|,,^^Londres fiirent mis au pilori $ les pro^ 
pl^ëtès i^ilMtSfte j^|:ea^ cofidauqçés à divers 




Prophètes; iii^ 

fapplices ; le prophète Savonarola fut euh à 
Florence ; le prophète Jean Batifeur ou Batifte 
eut le cou coupé. 

On prétend que Zacharie fut aflafliné s mais 
heureufement cela n'eft pas prouivé. Le pro- 
phète Jeddo ou Addo qui fut envoyé à Béthel à 
condition qu'il ne mangerait ni ne boirait , ayant 
malheureufement mangé un morceau de pain» 
fut mangé à fon tour par un lion , & on ^trouva 
&s os fur le grand chemin entre ce lion & fon 
âne. Jonas fut avalé par un poiâbn s il eft vrai 
qu'il ne refta dans fon ventre que trois jours & 
trois nuits s mais c'eft toujours paâèr foixante 
& douze heures fort mal à fon aife. 

Habacuc fut tranfporté en l'aîr par les che» 
veux à Babilone. Ce n'eft pas un grand mal- 
heur à la vérité 5 mais c'efl une voiture fort in- 
commode. On doit beaucoup fbuffrir quand on 
efl fufpendu par les cheveux l'efpace de trois 
cent milles. J'aurais mieux aimé une paire d'al« 
les , la jument Borack ou l'Hyppogriphe. 

Michée , fils de Jemilla , ayant vu le Seigneur 
afEs fur fon trône avec l'armée du ciel à droite 
& à gauche , & le Seigneur ayant demandé 
quelqu'un pour aller tromper le Roi Achab > 
le Diable s'étant préfenté au' Seigneur , & s'é- 
tant chargé de la commiiSon , Michée rendit 
compte de la part du Seigneur au Roi Achab 
de cette avanture célefle. Il e& vrai que pour 
récompenfe , il ne teqnt qu'un énorme fbuflet 
de la main du prophète Sédékia i il efl vrai qu'il 
ne fut mis dans un cachot que pour quelques 
jours I mais enfin il eft défagréable pour UQ 

H « 
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homme înrpiré d'être foufletté & fouré dans uit 
eu de bafle fofle. 

On croit que le Roi Amafi^ fit arracher les 
dents au prophète Amos pour Pempêcher de 
parler. Ce n'eft pas qu'on ne puifle abfolument 
parler fans dents ; on a vu de vieilles édentées 
très bavardes ; mais il faut prononcer diftinc- 
tement une prophétie , & un prophète édentc 
n'eft pas écouté avec le refpedt qu'on lui doit. 

Baruch efluya bien des perfécutions. Ezéchiel ' 
fiit lapidé par les compagnons de fon efclavage. 
On ne fait fi Jérémie fut lapidé , ou s'il fat 
fcié en deux. 

Pour Ifaïe ,^ il paffe pour confiant qu'il fut 
fcié par ordre de Manafle Roitelet de Juda. 

n faut convenir que c'efl un méchant métier 
que celui de prophète. Pour un féul qui corn* 
me Elie va fe promener de planètes en planètes 
dans un beau carrofle de lumière , traîné par 
quatre chevaux blancs , il y en a cent qui vont 
à pied , & qui font obligés d'aller demander 
leur diher de porte en porte. Us reâèmblent 
ziCez à Homère qui fut obligé , dit-on , de men- 
dier dans les fept villes qui fe difputèrent de- 
puis l'honneur de l'avoir vu naître. Ses conx* 
mentateurs lui ont attribué une infinité d'allé- 
gories , auxquelles il n'avait jamais penfé. Qii 
a fait fouvent le même honneur aux prophètes. 
Je ne difconviens pas qu'ils n'ayent été très 
infbruit de l'avenir. Il n'y a qu'à donner à fon 
ame un certain degré d'exaltation , comme l'a 
très bien imaginé le brave philofophe ou fou 
i^e nos j[6urs qui voulait percer un trou juf^ 
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« 

qu'aux Antipodes & enduire les malades de poix 
réfine. Les Juifs exaltèrent fi bien kur ame 
quHls virent très clairement toutes les chofeç 
&tures ; mais il eft difficile de deviner au juftd 
fi par JéruËdem les prophètes entendent tou- 
jours la vie éternelle , fi Babilone fignifie Lon- 
dres ou Paris y fi quand ils parlent d'un grand 
diner on doit Pexpliquer par un jeûne ^ fi dtt 
vin rouge fignifie du fang , fi un manteau rou- 
ge figniÊè la foi , & un manteau blanc la cha- 
rité. L'intelligence des prophètes eft Tef&rt de 
Pe{prit humain , c'cft pourquoi je n'en dirai 
pas davantage. 



RELIGION. 

Première quejlion. 

L'Evèque de Vorcefter , NST'arburton , auteur 
I d'un des plus favans ouvrages qu'on ait 
jamais fait , s'exprime ainfi page 8- Tome pre*. 
mier. „ Une Religion, une fociété qui n'eft 
55 pas fondée fur la créance d'une autre vie, 
55 doit être foutenue par une providence extraor- 
^5 dinaire. Le Judaïfme n'eft pas fondé fur la 
55 créance d'une autre vie i donc , le Judaïfme 
,5 a été foutenu par une providence extraot'^ 
53 dinaire. " 

Plufieurs théologiens fe font élevés contre 
lui , & comme on. rétorque tous les argumens> 
on a rétorqué le fien , on lui a dit ; 

H 3 
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5, Toute Religion qui n'eft pas fondée fur 
\y le dogme de l'immortalité de l'ame , & fur 
y, lies peines & les récompenfes éternelles , eft 
jf néceflairement &ufle ; or le Judaifme ne con- 
59 nut point ces dogmes , donc le Judaïfine , 
,5 loin d'être foutenu par la providence , était 
,, par vos principes une Religion faufle & bar-* 
^ bare qui attaquait la providence. " 

Cet Evèque eut quelques autres adveriaires 
qui lui foutinrent que l'immortalité de l'ame 
était connue chez les Juifs , dans le tems mè- 
me de Moife j mais il leur prouva très évidem- 
ment , que ni le Oécalogue , ni le Lévitique , 
BJ le Deutéronome , n'avaient dit un feul mot 
de cette créance , & qu'il eft ridicule de vou- 
loir tordre & corrompre quelques paflàges des 
aijitres livres , pour en tirer une vérité qui n'eft 
point annoncée dans le livre de la loi. 

Mr. l'Evêque ayant fait quatre volumes pour 
démontrer que la loi Judaïque ne propofait ni 
peines , ni récompenfes après la mort , n'a ja- 
mais pu répondre à feâ adverfaires d'une ma- 
nière bien fatis&ifante. Ils lui difaient : „ Ou 
5, Moïfe connaiflait ce dogme , & alors il a 
,5 trompé les Juifs en ne le manifeftant pas ; 
35 ou il l'ignorait ; & en ce cas il n'en favait 
55 pas aflez pour fondçr une bonne Religion. 
55 Eti eflfet fi la Religion avait été bonne , pour- 
55 quoi l'aurait-on abolie ? Une Religion vraie 
» doit être pour tous 1^ tems & pour tous 
55 les lieux , elle doit être comme la lumière du 
.55 fdeil , qui éclaire tous les peuples & toutes 
^ les générations. *^ 



Religion. 1. Que/f. iijf 

Ce Prélat , tout éclairé quHl eft , a eu beau, 
coup de peine à fe tirer de toutes ces dilHcuU 
tes i mais quel fyftème en eft exempt ? 

Seconde quefiion. 

Un autre favant beaucoup plus phijorophe ; 
qui eft un des'^plus profonds métaphyficiens de 
nos jours , donne de fortes raifons pour prou- 
ver que le polythéïfme a été la première Reli* 
gion des hommes , & qu'on a commencé à 
croire plufieurs Diepx , avant que la raifoii fût 
ailez éclairée pour ne reconnaître qu'un feul 
Etre fuprème. 

JPofe croire , au contraire , qu'on a commm^*' 
ce d'abord par reconnaître un feul Dieu , & 
qu'enfuite la faibleÛe humaine en a adopté 
plufîeurs , & voici comme je conçois la choie. 

Il eft indubitable qu'il y eut des bourgades 
avant qu'on eût bâti de grandes villes , & que 
tous les hommes ont été divifés en petites ré- 
publiques , avant qu'ils fuflènt réunis dans de 
grands Empires. Il eft bien naturel qu'une 
bourgade enrayée du tonnerre , affligée de U 
perte dj fes moiâbns , maltraitée par la bour« 
gade voifine , fentant tous les jours fa faibleflè , 
Tentant partout un pouvoir inviûble , ait bien- 
tôt dit. *Il y a quelque être au-deflus de nous 
qui nous fait du bien & du mal. 

. H me paraît impoflîble qu'elle ait dit : Il y a 
deqx pouvoirs , car pourquoi pluGeurs ? On com- 
mence en tout genre par le (impie , enfuite vient 
le compofé , & fouvent enfin on revient au fîm« 
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plé par des lumières fupérieures. Telle eft la mar* 
chc de l'eiprit humain. 

Quel crf cet être qu'on aura d'abord invo- 
qué ? Sera-ce le foleil ? fera-ce la lune ? je ne 
le crois pas. Examinons ce qui fe pailè dans 
les enfàns; ils font à-peu-prèj^ ce que font les 
hommes ignorans. Ils ne font frappés ni de 
la beauté , ni de l'utilité de Taftre qui anime 
la nature , ni des fecours que la lune nous 
prête , ni des variations régulières de fon cours $ 
ils n'y penfcnt pas s ils y font trop accoutumés. 
On n'adore , on n'invoque , on ne veut appaifer 
^ue ce qu'on craint ; tous les enfans voyent le 
ciel avec indiiFérence i mais , que le tonnerre 
'gronde , ils tremblent 5 ils vont fe cacher. Les 
premiers hommes en ont fans doute agi de mê- 
me. Il ne peut y avoir que des efpèces de phi- 
lofophes qui ayent remarqué le cours des aftres, 
les ayent fait admirer , & les ayent fait adorer ; 
mais des cultivateurs fîmples & fans aucune lu- 
mière 5 n'en favaient pas aflez pour embraffer une 
erreur fi noble. 

Un village fe fera donc borné à dire ^ Il y a 
une puiâànce qui tonne , qui grêle fur nous , 
qui feit mourir nos enfàns , appaifons-la 5 mais 
comment l'appaifer ? Nous voyons que nous 
avons calmé par de petits préfens la colère des 
gens irrités , , faifons donc de petits préfens à 
cette puîflance. Il feut bien auflî lui donner 
un nom. Le premier qui s'offre efl celui de 
Chef y de Maître , de Seigneur 5 cette puiflance 
eft donc appellée Monfcigneun C'eft probable, 
tncnt la raifou pour laquelle les premiers 'Egyp- 
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tiens appellèrent leur Dieu Kyief-, les Syriens 
Adùni , les peuples voifins Baal , ou Be/ , ou 
'^elch , ou Moloc , les Scythes Fafée i tous mots 
qui iîgnifient , Seigtteur , Maître. 

Ceft ainfî qu'on trouva prefque toute TA- 
mérique partagée en une multitude de petites 
peuplades, qui toutes avaient leur Dieu pro- 
tedeur. Les Mexiquains même , ni les Péru- 
viens qui étaient de grandes nations , n'avaient 
qu'un feul Dieu. L'une adorait Mango Kapak , 
l'autre le Dieu de la guerre, Les Mexiquains 
donnaient à leur Dieu guerrier le nom de ViU^ 
ftitfit comme les Hébreux avaient appelle leur 
Seigneur Sabaoth. 

Ce n'eft point par une raifon fupcrieure & 
cultivée que tous les peuples ont ainiî com- 
mencé à reconnaître une feule divinité; s'ils 
avaient été philofophes , ils auraient adoré lé 
Dieu de toute la nature , & non pas le Dieu 
d'un village ,• ils auraient examiné ces rapports 
infinis de tous les êtres , qui prouvent un Etre 
créateur & confervateur j mais ils n'examinè- 
rent rien , ils fentirent, C'eft-là le progrès de 
notre faible entendement ; chaque bourgade fen- 
tait fà faiblefle , & le befoin qu'elle avait d'un 
fort protedeur. Elle imaginait cet être tuté- 
laire & terrible rélidant dans la forêt voifine, 
ou fur la montagne , ou dans une nuée. Elle 
n'en imaginait qu'un feul, parce que la bour- 
gade n'avait qu'un chef à la guerre. Elle l'i- 
maginait corporel , parce qu'il était impoflîble 
de fc le repréfenter autrement. Elle ne pouvait 
croire que la bourgade voifine n'eût pas aullî 
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fon Dieu. Voilà pourquoi Jcphté dit aux habi« 
tan$ de Moab ; vous pojfédez légitimement ce que 
votre Dieu Chamos vous a fait conquérir , vouf 
devez nous laijfer jouir de ce que notre Dieu^ nous 
a donné par fes victoires. ^ 

Ce difcours tenu par un étranger à d'autres 
étrangers eft très remarquable. Lob Juifs & les 
Moabites avaient dépofledé les i^aturels du pays , 
Pun & l'autre n'avait d'autre droit que celui de 
la force 5 & l'un dit à l'autre, Ton Dieu t'a pro- 
tégé dans.ton ufurpation, fouffire que mon Dieu 
sne protège dans la mienne. 

Jérémie & Amos demandent l'un & l'autre ^ 
quelle raifon a eu le Dieu Melclyom de s* emparer 
du pays de Gad ? Il paraît évident par ces pafla- 
gesvque l'antiquité attribuait à chaque pays un 
Dieu protedeur. On trouve encor des traces 
de cette théologie dans Homère. 

Il eft bien naturel que l'imagination des hom- 
mes s'étant échauffée , & leur efprit ayant ac- 
quis des connaiiTances confufes , ils ayent bien- 
tôt multiplié leurs Dieux , & alîîgné des pro. 
tedeurs aux élémens, aux mers , aux forêts, 
aux fontaines , aux campagnes. Plus ils auront 
examiné les aftres, plus ils auront été frappés 
d'admiration. Le moyen de ne pas adorer le 
foleil , quand on adore la divinité d'un ruiffeau? 
Dès que le premier pas eft fait , la terre eft bien- 
tôt couverte de Dieux , & on defcend enfin des 
aftres aux chats & aux oignons. 

Cependant , il faut bien que la raifon fe 
perfedionne 5 le tems forme enfin des philo- 
fophcs qui voyent que ni les oignons ni les 
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$hats , ni même les aftres , n^ont arrangé Por- 
dre de la nature. Tous ces philofophes, Ba- 
biloniens , Perfans , Egyptiens , Scythes , Grecs 
& Romains admettent un Dieu fuprême , rému- 
nérateur & vengeur. 

Us ne le difent pas d'abord aux peuples ; car 
quiconque eût mal parlé des oignons & des chats 
devant des vieilles & des prêtres , eût été lapidé. 
Quiconque eût reproché à certains Egyptiens de 
manger leurs Dieux , eût été mangé lui-même , 
comme en eiFet Juvenal rapporte qu'un Egyptien 
fut tué & mangé tout crud dans une difpute de 
contre verïe. 

Mais que fit-on ? Orphée Se d'autres établit 
fent des myftères que les initiés jurent par 
des lèrmens exécrables de ne point révéler. Se 
le principal de ces myftères , eft l'adoration d'un 
feul Dieu. ^ Cette grande vérité pénètre dans 
la moitié de la terre -, le nombre des initiés de- 
vient immenfe ; il eft vrai que l'ancienne Reli- 
gion fubfifte toujours 5 mais conime elle n'eft 
point contraire au dogme de l'unité de Dieu 9 
on la laiflè fubfifter. Et pourquoi l'abolirait- 
on ? Les Romains reconnaiflènt le Deus optimus 
maximus ; les Grecs ont leur Zeus , leur Dieu 
fuprême. Toutes les autres «divinités ne font 
que des êtres intermédiaires ; on place des 
héros & des Empereurs au rang des Dieux, 
c'eft-à-dire des bienheureux. Mais il eft fur 
que Claude , Odave , Tibère & Caliguîa ne 
font pas regardés comme les créateurs du ciel & 
de la terre. 

En un mot il^ parait prouvé . que du tems 
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d' Augufte , tous ceux qui avaient une reUgioo ; 
reconnaiflàient un Dieu fupcrieur , étemel , & 
plufieurs ordres de Dieux fécondaires , dont le 
cuite fut appelle depuis Idolâtrée. 

Les loix des Juife n'avaient jamais fevôrifc 
ridolâtrie i car quoiqu'ils admirent des mala^ 
chim , des anges , des êtres céleftes d'un ordre 
inférieur , leur loi n'ordonnait point que ces 
divinités fécondaires enflent un culte chez eux. 
Ils adoraient les anges , il eft vrai , c'eft-à-dire , 
ils fe profternaient quand ils en voyaient ; mais 
comme cela n'arrivait pas fouvent , il n'y avait 
ni de cérémonial , ni de culte légal établi pour 
«ux. Les chérubins de l'arche ne recevaient 
point d'hommages. Il eft confiant que les Juife, 
du moins depuis Alexandre , adoraient ouverte- 
ment un feul Dieu , comme la foule innombra- 
ble d'initiés l'adoraient fecrettement dans leurs 
myttcres. 

Troifiéme queftion. 

Ce fut dans ce tems où le culte d'un Dieu 
fuprème était univerfellement établi chez tous 
les fages en Afie , en Europe , & en Afrique , 
que la Religion Chrétienne prit naiflànce. 

Le Platonifme aida beaucoup à l'intelligence 
de fes dogmes. Le Logos qui chez Platon fî- 
gnifiait la fagefle , la raifon de l'Etre fuprême , 
devint chez nous le Verbe , & une féconde per- 
fonne de Dieu. Une métaphyfique profonde & 
au-deflus de l'intelligence humaine , fut un fanc- 
tuaire inacceilible, dans lequel la Religion fut 
enveloppée. 
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On ne répétera point ici, comment Marie 
fut déclarée dans la fuite mère de Dieu , corn-- 
ment on établit la confubftantialité du Père & 
du Verbe, & la proceflîon du Pneuma , organe 
divin «du divin Logos , deux natures & deux vo- 
lontés réfultantes de Phypoftafe , & enfin la 
manducation fupcrieure , Tame nourrie ainfî que 
le corps , des membres & du fang de l'homme , 
Dieu adoré & mangé fous la forme du pain, 
préfent aux yeux , fenfible au goût , & cepen- 
dant anéanti. Tous les myftères ont été fu- 
blimes. 

On commença dès le fécond fîécle , par ch^d 
1er les démons au nom de Jéfus^ auparavant 
on les chaflait au nom de Jehovah , ou Yhaho , 
car St. Matthieu rapporte , que les ennemis de 
Jéfus ayant dit qu'il chaflait les démons au nom 
du Prince des démons , il leur répondit , Si c^ejh 
far Bilzibuth que je chajfe les démons , par qui 
vos enfans les chaJfentMs ? 

On ne fait point en quel tcms. les Juifs re- 
connurent pour prince des démons Belzebuth , 
qui était un Dieu étranger i mais on fait , ( & 
c'eft Jofcph qui nous l'apprend ) qu'il y avait 
à Jérufàlem des exorciftes prépofés pour chafler 
les démons des corps des poâedés , c'e(l-à-dire , 
des hommes attaqués de maladies fingulières , 
qu'on attribuait alors dans une grande partie de 
la terre à des génies mal&ilàns. . 

On chaflait donc ces démons avec la véri- 
table prononciation de Jehovah aujourd'hui 
perdue , & avec d'autres cérémonies aujourd'hui 
oubliées. 
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Cet exorcifme par Jehovah ou par les au- 
tres noms de. Dieu était encor eu ufage dans 
les premiers fiécles de l*Eglife. Origène en 
difputant contre Celfe lui dit N^. 262. „ Si 
j5 en invoquant Dieu , ou en jurant par lui 
55 on le nomme le Dieu d'Abraham , d'Ifaac 
53 & de Jacob , on fera certaines chofes par 
^ ces noms , dont la nature & la force font 
55 telles , que les démons fe foumettent à ceux 
55 qui les prononceni; j mais fi on le nomme d'un 
55 autre nom , comme Dieu de la mer bruïante , 
55 fupplantateur , ces noms feront fans vertu. Le 
55 noni d'Ifraël traduit en grec ne pourra rien 
55 opérer , mais prononcez-le en hébreu , avee 
55 les autres mots requis , vous opérerez la 
55 conjuration.*^ 

Le même Origène au nombre 19. dit ces 
paroles remarquables. ,5 II y a des noms qui 
55 ont naturellement de la vertu, tels que font 
55 ceux dont fe fervent les fages parmi les Egyp- 
55 tiens , les Mages en Perfe , les Bracmanes 
55 dans rinde. Ce qu'on nomme magie n'cft 
55 pas- un art vain & chimérique , ainfî que le 
55 prétendent les Stoïciens & les Epicuriens: 
55 ni le nom de Sabaoth, ni celui d'Adonaï, 
5^ n'ont cas été faits pour des êtres créés ; 
5^ mais ils appartiennent à une théologie rayt 
55 térieufe qui fe rapporte au Créateur ; de 
^ là vient la vertu de ces noms quand on les 
55 arrange & qu'on le« prononce félon les rè- 
55 gles , &c. " ' 

Origène en parlant ainfi ne donne point fon 
fentiment particulier > il ne fait que rapporter 



Religion. III. Qîiefl. 127 

Popinion univcrfelle. .Toutes les Religions 
aloss connues admettaient une «fpéce de magie \ 
& on diftinguait la magie célefte , & la magie 
infèrnsdei la nécromancie & la théurgie; tout 
était prodige , divination , oracle. Les Perfcs 
ne niaient point les miracles des Egyptiens , ni 
les Egyptiens ceux des Perfes. Dieu permet- 
tait que les premiers chrétiens fufTent perfuadés 
des oracles attribués aux Sibylles , & lour laid 
lait encor quelques erreurs peu importantes 9 
qui ne corrompaient point le fonds de la 
religion. 

Une chofe encor fort remarquable , c'eft que 
les chrétiens des deux premiers (îécles avaient 
de rhorreur pour les temples , les autels ^& les 
fimulacres. Ceft ce qu'Origène avoue N^. 347. 
Tout changea depuis avec la difciplina , quand 
rEgUfe reçut une forme conftante. 

Qmtriéme queflion. 

Lorfqu'une fois une Religion eft établie lé- 
galement dans un Etat , les tribunaux font tous 
occupés à empêcher qu'on ne renouvelle la 
plupart des chofes qu'on faifàit dans cette Reli- 
gion avant qu'elle fût publiquement reçue. 
Les fondateurs s'aflemblaient en ftcret malgré 
les magiftrats s on ne permet que les aâèmbléés 
publiques fous les yeux de la loi , & toutes ailb. 
dations qui fe dérobent à la loi font défendues . 
L'ancienne maxime était qu'il vaut mieux obéïr 
à Dieu qu^aux hommes i la maxime oppofêe efl; 
fççue , que c'eft obéir à Dieu que de fuivre l9s 
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loix de l'Etat On n'entendait parler que êioh* 
feulons & de poâeflîonsi le t)iable était alors 
déchaîné fur fa terre ; le Diable ne fort plus 
aujourd'hui de fk demeure j les prodiges , les 
prédidions étaient alors néceflaires 5 on ne les 
admet plus. Un homme qui prédirait des cala- 
mités dans les places publiques , ferait mis aux 
petites maifons. Les fondateurs recevaient fe* 
crettcment l'argent des fidèles j un homme qui 
recueillerait de l'argent pour en difpofer fans y 
être autorîfé par la loi, ferait repris de juftice. 
Ainii, on ne fe fert plus d'aucun des échafauts 
qui ont fervi à bâtir l'édifice. 

Cinquième queJHon. 

Après notre I^intc Religion , qui fans douté 
cft la feule bonne , quelle ferait la moins mau^ 
vaife ? 

\ Ne ferait-ce pas la plus fimple? Neferait-cc 
pas celle qui enfeignerait beaucoup de morale 
& très peu de dogmes ? celle qui tendrait à ren- 
dre les hommes juftes , fans les rendre abfur- 
des ? celle qui n'ordonnerait pouit de croire 
des chofes imppffibles , contradiéloires , inju- 
rieufes à la Divinité , & pcrnicieufes au genre 
humain , & qui n'oferait point menacer des 
peines éternelles quiconque aurait le fens comr 
mun ? Ne ferait^ce point celle qui ne foutien- 
drait pas fa créance par des bourreaux , & qui 
n'inonderait pas la terre de fang pour des fp- 
phifmes inintelligibles ? celle dans laquelle une 
çquivoque, un jeu de mots & dçux on xxpis 

chartes 
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chartes fuppofées , ne feraient pas un Souverain 
& un Dieu, d'un prèt]?e fouvent inceilueux, 
homicide & empoifonneur ? ' celle qui ne fou-^ 
mettrait pas les Rois à ce prêtre r' celle qui 
n'enfeignerait que l'adoration d'un Dieu , la 
juitice , la tolérance & Thunianitéi 

Siddéme queftion. 

On a dit que la religion des Gentils était àb* 
furde en plufieurs points , contradiâoire , po:^ 
nicieufe^ mais ne lui a^t-on pas imputé plus de 
mal qu'elle n'en a fait , & plus de fottifes qu'elle 
n'en a prèchées ? 

Car de voir Jupiter taureaO» 
Serpent , cigne , ou quelqu'autre chofe ; 

Je ne trouve point cela beau. 
Et ne m'étonne pa$ , fi parfois on en caufe. 

Prologue ^Ampbitrion. 

Sans doute cela eft fort impertinent; mais 
qu'on me montre dans toute l'antiquité un tent. 
pie dédié à Léda couchant avec un cigne on 
avec un tauc^u ? Y a-t-il eu un fermoîi prêché 
dans Athènes ou dans Rome pour encourager 
les filles à faire des en&ns avec les cignes de 
leur baflè-cour? Les fables recueillies & ornées 
par Ovide font-elles la religion ? ne reflemblent- 
elles pas à notre légende dorée., à notre fleur 
des faints ?, Si quelque brame ou quelque der- 
viche venidt nous objeder l'hiftoire de Stc, 
La Raifon &c. II. Part. 1 * 
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Marie Egyptienne 9 laquelle n'ayant pas de quoi 
payer les matelots qui l'avaient conduite en 
Egypte , donna à chacun d^eux ce que Ton 
appelle des faveurs , en guife de monnoie, nous 
dirions au brame , Mon révérend père , vous 
vous trompez , notre religion n'eft pas la légen-, 
de dorée. 

Nous reprochons aux anciens leurs oracles, 
leurs^ prodiges : s'ils revenaient au monde & 
qu'on put compter les miracles de Notre-Da- 
me de Lorette , & ceux de Notre-Dame d'E- 
phéfe, en &veur de qui des deux ferait la ba- 
lance du compte ? 

Les facrifices humains ont été établis chez 
prefque tous les peuples , mais très rarement 
mis en ufage. Nous n'avons que la fille de 
Jephté , & le Roi Agag d'immolés- chez les 
Juifs j car Ifaac & Jonathas ne le furent pas. 
L'hiftoire d'Iphigénie n'eft pas bien avérée chez 
les Grecs. Les îacrifices humains font très ra- 
res chez les anciens Romains ; en un mot , la 
religioh payenne a fait répandre très peu de 
lâng , & la nôtre en a couvert la terre. La 
nôtre eft fans doute la feule bonne , la feule 
vraie ,* mais nous ayons fait tant de mal par fou 
moyen, que quand nous parlons des autres, 
nous devons être modeftes. 

SeptiéiTU quefthn. 

Si un homme veut perfuader fa religion à des 
étrangers, ou à fes compatriotes , ne doit -il 
pas s Y prendre avec la plus infinuante douceur , 
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&; la modération la plus engageante^ SU corn* 
mence par dire que ce qu'il annonce eft démon- 
tré , il trouvera une foule d'incrédules \ s'il ofe 
leur dire , quille ne rejettent fa doârine , qu'au- 
tant qu'elle condamne leurs pallions , que Içut 
cœur a corrompu leur efprit , qu'ils n'ont 
qu'une raifon feuflè & orgueilleufe 5 il les ré^ 
volte , il les anime contre lui , il ruine lui-même 
ce qu'il veut établir. 

Si la religion qu'il annonce eft vraie, l'em- 
portement & l'infolence la rendront-ils plus 
vraie ? Vous mettez-voiis en colère , quand voujs 
dites qu'il faut être doux , patient , bien&ifant^t 
jufte , remplir tous les devoirs de la fociété jf 
Non , car tout le monde eft de votre avis ^ 
pourquoi donc clites-vous des injures à votrJe 
frère , quand vous lui prêchez une métaphy- 
iîque myftérieufe ? C'eft: que fon fens irrita 
votre amour-propre. Vous avez l'orgueil d'e^^- 
ger que votre frère foumcfcte fon intelligence k la 
vôtre: Torgueil humilié produit la colère; elle 
n'a point d'autre fource. Un homme bleffé 
de vingt coups de fuGl dans une bataille % fle 
{e met point en colère ; mais un dodeur bleifé 
du refus; d'im fuf&age devient furieux & im- 
placable. : ♦ 

Huitième qut^m* 

Ne feut-il pas foigneufement diftinguer la 
religion de l'Etat & la religion théologique:? 
Celle de l'Etat exige que les imans tiennent 
des regiftres des circoncis , les curés ou jpaC- 
teurs des regiftres des batifés ^ qa'il y ait df s 
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tnofquées 9 des églifes , des temples » des 
jours confacrés à l'adoration & au repos , des 
rites établis par la loi ^ que les miniftres de ces 
rites ayent de la confidération fans pouvoir; 
qu'ils enfeignent les bonnes mœurs au peuple , 
>& que les miniftres de la loi veillent fur les 
mœurs des miniftres des temples. Cette re- 
ligion de l'Etat ne peut en aucua tems caufer 
aucun trouble. 

Il n'en eft pas ainfi de la religion théolo* 
gique ; celle-ci eft la fource de toutes les fot- 
tifes , & de tous les troubles imaginables ; c'eft 
la mère du Ëmatifme & de la difcorde civile, 
c'eft l'ennemie du genre humain. Un bçnze 
prétend que Fo eft un Dieu , qu'il a été pré- 
dit par des faquirs, qu'il eft né d'un éléphant 
blanc, que chaque bonze peut Ëdre un Fo avec 
des grimaces. Un Talapoin dit que Fo était 
un faint homme , dont les bonzes ont corrom- 
pu la dodrine, & que c'eft Sammonocodom 
qui eft le vrai Dieu. Après cent argumcns 
& êent démentis , les deux faâions convien- 
nent de s'en rapporter au Dalay^Lama qui de« 
meure à trois cent lieues de là , qui eft im- 
mortel & même infaillible. Les deux fadions 
lui envoyent une députation folemncUe. Le 
Dalay-Lama commence , félon fon divin ufage, 
par leur diftribuer (a chaifè percée. 

' Les deux (èâes rivaleis la reçoivent d'abord 
avec un refpeâ égal , la font fecher au foleil , 
& l'enchaflent dans de petits chapelets qu'ils 
baifent dévotement. Mais dès que le Dalay- 

^ Lama & fon confei]l ont prononcé au nom de 
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Fo , voiiâ le parti condamné qui jette les cha. 
pelets au nez du vice-Dieu, & qui lui veut 
donner cent coups d^étrivières. L'autre parti 
défend fon Lama dont il a reçu de bonnes ter- 
res 5 tous deux fe battent longtems^ & quand 
ils font las de s'exterminer , de s'aflaflîner , de 
s'empoifonner réciproquement , ils fe difent 
encor de grofles injures; & le Dalay-Lama en; 
rit 4 & il diftribue encor fa chaife percée à qui. 
conque veut bien recevoir les déjedions du bon 
père Lama. 



RESURRECTION. 

ON conte que les Egyptiens n'aVaient bâtî 
leurs pyramides que pour en faire des 
tombeaux, & que leurs corps embaumés par- 
dedans & par-dehors , attendaient que leurs 
amcs vinflent les ranimer au bout de mille ans. 
Mais fî leurs corps devaient reffufciter, pour- 
quoi la première opération des parfumeurs était- 
elle de leur percer le crâne avec un crochet , 
& d'en tirer la cervelle? L'idée de reflufciter 
fans cervelle , fait foupçonner ( fî on peut u^r 
de ce mot ) que les Egyptiens n'en avaiçnt guè- 
res de leur vivant : mais il faut confîdérer que 
la plupart des anciens croyaient que l'ame eft 
dans la poitrine. Et pourquoi l'ame eft-elle 
dans la poitrine plutôt qu'ailleurs ? C'eft qu'en 
effet dans tous nos fentimens un peu violens , 
#n éprouve vers la région du cœur , une^dila- 

I 3 
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tation ou un reflcrrement , qui a fait penfer 
que c'était là le logement de Tame. Cette ame 
était quelque chofe d'aérien , c'était une figure 
légère qui fe promenait où elle pouvait , jut 
qu'à-ce qu'elle eut retrouvé fon corps. 

La croyance de la réfurredion e(l beaucoup 
plus ancienne que les tems hiftoriques. Atha- 
Mde fils de Mercure pouvait mourir & reflulci- 
ter à Ton gré ; Efculape rendit la vie à Hippoli- 
te ,• Hercule à Alcefte. Pelops ayant été haché 
en morceaux par fon père , fut reflufcité par les 
Dieux. Platon raconte qu'Hères reflufcita pour 
quinze jours feulement. 

Les Pharifiens , chez les Juifs , n'adoptèrent 
le dogme de la réfurredion que très longtems 
après Platon. 

Il y a dans les Ades des Apôtres un fait bien 
fingulier , & bien digne d'attention. St. Jaques , 
& plufieurs de fes compagnons confeiHent ^ 
St. Paul d'aller dans le temple de Jérufalem , 
obrerver toutes les cérémonies de l'ancienne 
h)i , tout chrétien qu'il était , afin que tous fa^ 
chent 5 difent-ils s qJic tout ce qti^on dit de vous 
ejl faux , ^5* ?w^ '^otis continuez de garder la loi 
de Moïfe. C'ell dire bien clairement , Allez men- 
tir , allez vous parjurer , allez renier publique- 
ment la religion que vous enfeignez. 
• St. Paul alla donc pendant fept jours dans le 
temple , mais le feptiéme il fut reconnu. On 
l'accufa d'y être venu avec des étrangers , & 
âe l'avoir prophané. Voici comment il fe tira 
d'affaire. 
'Or Itf^td fâchant ^u'miefartie de ciux qui et aient 
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là , étaient Sadducéens , & t autre Pharijiens , il 
s'* écria dans rajfemblée ; Mes frères , je fuis Pha* 
rifien ^ fils de Pharifien y c*ejl à cmfe de Pefpé^ 
rance d'une autre vie ^^ de la réfurreSion des 
morts , que Pon veut me condamner. (*) Il n'a- 
vait point du tout été queftion de la réfurrec- 
tion des morts dans toute cette affaire i Paul ne 
le difait que pour animer les Pharifîens & les 
Sadducéens les uns contre les autres. 

^. 7. Paul ayant parlé de la forte , il s^ému^ 
une dijjhifion entre hs Pharifiens'^ les Saddu,'- 
céens'y ^ H'affemblée fut divifée. 

ir. S. CûiT les Sadducéens difent qiCil tCy a ni 
réfwre&ion , ni tinge , ni efprit , au lieu que les 
Pbarifiens reconnaiffent ^ Pun & P autre , &c. 

On a prétendu que Job , qui eft très ancien , 
connaifl^t le dogme de la réfurredion. On 
cite ces paroles : Je fais que mon rédempteur efi 
vivant , & qu^un jour fa rédemption s^ élèvera ftor 
moi , OH que je me 7'eléverai de la poujjière^ que 
ma peau reviendra , que je verrai encor Dieu dam 
ma chair. 

Mais plpfieurs commentateurs entendent par 
ces paroles , que Job efpère qu'il relèvera bien- 
tôt de? maladie , & qu'il ne demeurera pas tou- 
jours couché fur la terre , comme il l'était. La 
fuite prouve aifez que cette explication eft \^ 
véritable ; car il s'écrie le moment d'après à fes 
faux & durs amis ,• Pourquoi donc dites-vous^ Per-^ 
fécutons-le , ou bien , parce que vous direz 3 parce 
que nous Pavons perfécuté. Cela ne veut - il pas 

{*) Jâes des Apôtres chap. %y. vf. 6.7. 8* . 
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ike évidemment ^ Vous vous repentîrez de m'a- 
voir ofFenfé , quand vous me reverrez dans mon 
premier état de fanté & d'opulence ? Un mala- 
de qui dit , Je me lèverai , ne dit pas , Je ret 
fufciterai. Donner des fens forcés à des paiTages 
clairs, c'eft le fiir moyen de ne jamais s'enten- 
dre , ou plutôt d'être regardé comme des gens 
de mauvaife foi par les honnêtes gens. 

St. Cérame ne place la naiâance de la feâe 
'àcs Pharifiens que très peu de tems avant Jé- 
ius-Chrift. Le rabin Hillel pafle pour le fon- 
dateur de la fede Pharifienne ; & cet Hillel 
était contemporain de Gamaliel le maître de 
St. Paul. 

Plufieurs de ces Pharifiens croyaient que ces 
Juifs feuls reflufciteraient , & que le refte des 
hommes n'en valait pas la peine. D'autres ont 
foutenu qu'on ne reflufciteiait que dans la Pa- 
leftine , & que les corps de ceux qui auront 
été enterrés ailleurs, feront fecrettement trant 
portes auprès de Jérufalem pour s'y rejoindre 
à leur ame. Mais St. Paul écrivant aux habi- 
• tans de Theflalonique , leur dit., que le fécond 
avènement de Jéfus^Chrift eft pour eux & pour 
lui 9 qu^ils en feront témoins. 

^. i6. Car auJJI'tèt que le fignd aura été don^ 
né par t archange , ^ par le fon de la trompeta 
te de Dieu , le Seigneur lui-même defcendra du 
-tiel, ^ ceux qui feront morts en Jéfus-Chrifl ref- 
fuf citeront les premiers. 

■jlr. 17, Pids nous autres qui fommes vivans^ 
& qui feront demeurés jufqu^ alors, nous ferons 
emportés avec eux dans les nuées pour aller au 
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devant du Seigneur au milieu de Pair , ^5^ ainfi 
nous vivrons pour jamais avec le Seigneur. (*) 

Ce paflage important ne prouve-t-U pas évi- 
demment que les premiers chrétiens comptaient 
voir la fin du monde, comme en effet elle eft 
prédite dans St. Luc, pour le tcms même que 
St. Luc vivait ? SHls ne virent point cette fin 
du monde , fi perfonne ne reflufcita pour lors , 
ce qui eft différé n'eft pas perdu. 

St. Auguftin croit que les cnfans , & même 
les enfens morts nés, reflufciteront dans Tâge 
de la maturité. Les Origènes . les Jérômes , 
les Athanafes , les Bafiles , n'ont pas crû que les 
femmes duffent reffufcitcr avec leur fexe. 

Enfin , on a toujours difputé fur ce que nous 
avoils été, fur ce que nous fommes , & fur ce que 
nous ferons. 



RESURRECTION.; 

SeSion Seconde. 

LE père Mallebranche prouve la réfurredion 
par les chenilles qui deviennent papillons.. 
Cette preuve , comme on voit , eft auffi légère 
que les ailes des infedes dont il l'emprunte. 
Des penfeurs qui calculent , font des objcdions 
arithmétiques contre cette vérité fî bien prouvée. 
Ils diiènt que les hommes & les autres ani- 
maux . font réellement nourris & reçoivent 

(♦) /• Epit. aux ThejJ. cK 4. 
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kur croîfl^ce de la fubftance de leurs predéJ 
cefleurs. Le corps d'un homme réduit en pouC 
fière , répandu dans Tair & retombant fur la 
fuiface de la terre devient légume , ou fro- 
iBcnt. Aittfi Gain mangea une partie d'A. 
dam ; Enoch fe nourrit de Caïn , Irad d^Enoch , 
Maviael de Srad , Mathufalem de Maviael , & û 
fe trouve qu'il n'y a aucun de nous qui n'ait . 
avalé une petite portion de notre premier père. 
Cefl; pourquoi on a dit que nous étions tous 
antropophages. Rien n'eft plus fenfible après 
une bataille ; non > feulenient nous tuons nos 
frères 3 mais au bout de deux ou trois ans> 
nous les avons tous mangés quand on a fait ^ 
, les moilfons fur le champ de bataille s nous fe- 
rons auffi mangés fans difficulté à notre tour. 
Or , quand il faudra reifufciter , comment ren- 
^rons>nous à chacun le corps qui lui appartenait 
lans perdre du nôtre? 

Voilà ce que difcnt ceux qui fe défient de la 
réfurredion , mais les reffufci^urs leur ont ré- 
pondu très pertinemment. 

Un rabin nommé Samaï démontre la réfur- 
rcdlion par ce paflàge de l'Exode. J^ai apparu a 
Abraham , à Ifaac & à Jacob 5 ^;> leur ai pro^ 
mis avec ferment de leur donner la terre de Canaan. 
Ùv , Dieu , malgré fon ferment , dit ce grand 
rabin , ne leur donna point cette terre y donc 
ils refliifciteront pour en jouir , afin que le fer- 
ment foit accompli. 

Le profond philofophe Dom Calmet trouve 
dans les Vampires une preuve bien plus con- 
cluante- Il a vu de ces Vampires qui fortaient 
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des cimetières pour aller fucxer le fang des 
gens endormis 5 il eft clair qu'ils ne pouvaient 
fuccer le fang des vivans s'ils étaient encore 
morts; donc ils étaient reâufcités; cela eft pé«- 
remptoire. 

Une chofe encore certaine, c'eft que tous 
les morts , au jour du jugement , marcheront 
ibus la terre comme des taupes , à ce que dit 
le Talmud , pour aller comparaître dans la val- 
lée de Jofaphat qui eft entre la ville de Jérufa- 
lem & le mont des Oliviers. On fera fort 
prefle dans cette vallée , mais il n'y a qu'à ré- 
duire les corps proportionnellement comme 
les diables de Milton dans la falle du Pandé- 
monium. 

Cette réfurredion fe fera au fon de la trom^ 
pette , à ce que dit St. Paul. Il faudra néceC. 
fairement qu'il y ait pluGeurs trompettes,^ car 
le tonnerre lui-même ne s'entend guères plus 
de trois ou quatre lieues à la ronde. On de- 
mande combien il y aura de trompettes , les 
théologiens n'ont pas encore fait ce calcul 5 mais 
ils le feront. 

Les Juifs difent que la Reine Cléopatre , qui 
fans doute croyait la réfurre Aion comme toutes 
les E>ames de ces tems-là , demanda à un 
pharilîen fi on reifufciterait tout nud. Le 
dodeur lui répondit qu'on ferait très bien ha- 
billé , par la raifon que le bled qu'on féme étant 
mort en terré , reffufcite en épi avec une robe 
& des barbes. Ce rabin était un théologien 
excellent. Il raifonnait comme Dom Calmet. 
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LE nom de Salomon a toujours été révéré 
I dans rOrient. Les ouvrages qu*on croit 
de lui , les annales des Juifs , les fables des Ara- 
bes ont porté fa renommée jufqu'aux Indes* 
Son règne eft la grande époque des Hébreux. 

Il était le troifiéme Roi de la Paleftine. Le 
premier livre des Rois dit que fa mère Betza. 
bée obtint de David qu'il fît couronner Salomon 
fon fils au lieu de fon aine Adonias. Il n'eft pas 
furprenant qu'une femme complice de la mort de 
fon premier mari , ait eu affez d'artifice pour fei- 
re donner l'héritage au fruit de fon adultère , & 
pour faire deshériter le fils légitime , qui de plus 
était l'aîné. 

C*eft une chofe très remarquable que le pro- 
phète Nathan qui était venu reprocher à David 
fon adultère , le meurtre d'Urie , le mariage 
qui fuivit ce meurtre, fut le même qui depuis 
féconda Betzabée pour mettre fur le trône Salo- 
mon né de ce mariage fanguinaire &; infâme. 
Cette conduite , à ne raifonner que félon la 
chair , prouverait que ce prophète Nathan avait , 
félon les tems, deux poids & deux mefures. 
Le livre même ne dit pas que Nathan reçût une 
miffion particulière de Dieu , pour faire deshé- 
riter Adonias. S'il en eut une , il feut la ret 
peder. Mais nous ne pouvons admettre que ce 
quç nous trouvons écrit. 

Adonias, exclus du trône par Salomon, lui 
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demanda pour toute grâce 9 qu'il lui permit 
d'époufèr Abifag , cette jeune fille qu'on avait 
donnée à David pour le réchau£fer dans (à 
vieillefle, 

L'Ecriture njc dit point fi Salomon difputait 
à Adonias la concubine de fon père; mais elle 
dit que Salomon , fiir cette feule demande , le 
fit ailàffiner. Apparemment que Dieu , qui lui 
donna l^efprit de fagefle , lui refufa alors celui 
de juftice & d'humanité , comme il lui refufa 
depuis le don de la continence. 

Il eft dit dans le même livre des Rois , qu'il 
était maître d'un grand royaume, qui s'éten- 
dait de l'Euphrate à la mer rouge & à la Mé- 
diterranée ; mais lualheureufement il eft dit 
en même tems que le Roi d'Egypte avait 
conquis le pays de Gazer dans le Canaan , & 
qu'il donna pour dot la ville de Gazer à fa 
fille , qu'on prétend que Salomon épouia ; il 
eft dit qu'il y avait un Roi à Damas. Les 
royaumes de Sidon & de Tyr floriilaient. En- 
touré d'Etats puiifans, il manifefta fans doute 
là fageâe , en demeurant en paix avec eux tous.. 
L'abondance extrême qui enrichit fon pays n« 
pouvait être que le fruit de cette fagefle profon- 
de, puifque du tems de Saul il n'y avait pas 
un ouvrier en fer dans fon pays , & qu'on ne 
trouva que deux épées quahd il fàlut que Saûl 
fit la guerre aux Fhiliftins , auxquels les Jui& 
étaient foumis. 

Saul , qui ne pofledait d'abord dans fes Etats 
que deux épées , eut bientôt une armée de 
^ois cent trente mills hommes. Jamais le SuL 
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tah des Turcs n*a eu de fi nombrenfcs armées ^ 
il y avait là de quoi conquérir la terre. Ces 
contradictions femblent exclure tout raifonne- 
ment : mais ceux qui veulent raifoaner trouvent 
difficile que David qui fuccéde à Saul vaincu par 
les Philiftins , ait pu pendant fon adminiftration 
fonder un vafte Empire. 

Les richefles quHl laifla à Salomon font encor 
plus incroyables : il lui donna comptant cent 
trois mille talens d'or , & un million treize 
mille talens d'argent. Le talent d'or des Hé- 
breux vaut environ fix mille livres fterltng^ 
le talent d'argent environ cinq cent livres 
fterling. La fomme totale du legs en argent 
comptant , ftns les pierreries & les autres e& 
fets , & fans le revenu ordinaire proportionné 
fans doute à ce tréfor , montait à un njilliard 
cent dix* neuf millions cinq cent mille livres 
fterling , ou à cinq milliards cinq cent qua- 
tre - vingt * dix - fept millions d'écus d'Allema- 
gne, ou à vingt- cinq milliards fix cent qua- 
rante-huit millions de France : il n'y avait pas 
alors autant d'efpcces circulantes dans le mon- 
de entier. 

On ne voit pas après cela pourquoi Salo- 
mon fe tourmentait tant à envoyer les flottes 
au pays d'Ophir pour rapporter de l'or. On de- 
vine encor moins comment ce puilîant Monar- 
que n'avait pas dans fes vaftes Etats un feul hom- 
me qui fût coyper du bois dans la foret du Liban. 
Il fut obligé de prier Hiram Roi de Tyr de lui 
prêter des fendeurs de bois & des ouvrier^ 
pour le mettre en œuvre, H faut avouer que 



s A L O M O N- Ï43 

ces contradidiions exercent le génie des com- 
mentateurs. 

On fervait par jour pour le dîner & le fou- 
Çer de fa maifon cinqua'nte bœufs & cent 
moutons , & de la volaille & du gibier à pro- 
f)ortion ,•' ce qui peut aller par jour à foixante 
mille livres pefant de viande. Cela feit une 
bonne maifon. On ajoute, qu'il avait qua- 
rante mille écuries & autant de remifes pour 
fes chariots de guerre, mais feulement douze 
mille écuries pour fà cavalerie. Voilà bien 
des chariots pour un pays de montagnes , & 
c'était ù!i grand appareil pour un Roi dont le 
prédéceOeur n'avait eu qu'une fnule à fon cou- 
ronnement , & pour un terrain qui ne nourrit 
que des ânes*- 

On n'a pas voulu qu'un Prince qui avait 
tant de chariots fe bornât à un petit nombre 
de femmes i on lui en dontte fept cent , qui 
portaient le nom.de Reines ; & ce qui eft étran- 
ge , c'eft qu'il navait que trois cent concu- 
bines , contre la coutume des Rois , qui ont 
d'ordinaire plus de maitrefles que de femmes. 
Il entretenait quatre cent douze mille chevaux , 
iàns doute pour aller fe promener avec^ ellies le 
long du lac de Genézareth , ou vers celui de 
Sodome , ou vers le torrent de Cédron , qui 
ferait un des endroits les plus délicieux de la 
terre , fi ce torrent n'était pas à fec neuf mois 
de l'année , & fi le terrain n'était pas un peu 
pierreux. 

Quand au temple qu'il fit bâtir , & que 
les Jui& ont cru le plus bel ouvrage de l'U- 
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Hivers , fi les Bramantes , les Michel Anges 
& les Palladio avaient vu. ce bâtiment , ils ne 
l'auraient pas admiré : c'était une efpèce de 
petite forterefle quarrée , qui renfermait une 
cour , &' dans cette cour un édifice de qua- 
rante coudées de long, & un autre de vingt; 
& il eft dit feulement que ce fécond édifice, 
qui était proprement le temple , l'oracle , le 
falnt des faints , avait vingt coudées de lar- 
ge comme de long , & vingt de haut. Il n'y 
a point d^architede en Europe , qui ne regar- 
dât un tel bâtiment comme un monument de 
barbares. 

Les livres attribués à Salomon , ont duré 
plus que fon temple. C'eft peut-être une des 
^ grandes preuves de la force des préjugés & de la 
feiblefle de l'efprit humain. 

Le nom feul de l'auteur a rendu ces livres 
relpedables: on les a cru bons, parce qju'on 
les a cru d'^un Roi , & que ce Roi paflait pour 
le plus fage des hommes. 

Le premier ouvrage qu'on lui attribue , eft 
celui des Proverbes. C'eft un recueil de maxi- 
mes triviales , baâes , incohérentes , làns goût , 
fans choix & fans deiTein. Peut-on fe perfuader 
qu'un Roi éclairé ait compofé un recueil de fen- 
tences dans lefquelles on n'en trouve pas une feu- 
le qui regarde la manière de gouverner > la po- 
litique , les mœurs des courtlfans ,. les ufages 
de la G)ur? 

On y voit des chapitres entiers où il n'eft 
parlé que de gueufes. , qui vont inviter les paC 
fans dans les rues à coucher avec elles. 

Qu'on 
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Qu'on prenne au hazard quelques-uns de ces 
proverbes. 

Il y a trois chofes inf attables , ^ une quatrième 
qui ne dit jamais , c^efi ajfez i le fépulcre , la mom 
trice 5 la terre , qui n^ejt jamais rajfafiée d'eau ; 
^ le feu ^ qui ejl la quatrième 9 ne dit jamais, 
éeji ajez. 

Il y a trois chofes difficiles , ç^ f ignore entière^ 
ment la quatrième. La voyed*un aigle dans Pair , /« 
voye d^unferpefîtfur la pierre , la voye d*un vaijfeau 
fur la mer , & la voye £un \yomme dans une 
femme. 

Il y a quatre chofes qui font les plus petites de 
la terre , ^ qui font plus fages que les fages i les 
fourmis , petit peut le qui fe prépare une nourriture 
pendant la moijlon i le lièvre , peuple faible qui 
couche fur des pierres j la fauterelle s qui n'^ayan^ 
pas de Rois , voyage par troupes j le lézard , qui 
travaille defes mains ^ qui demeure dans Us pa* 
lais des Rois. 

Eft-ce à un grand Roi , au plus fage des mor- 
tels, qu'on ofe imputer des niaiferies fi baflès 
& fi abfurdes ? Ceux qui le font auteur de 
ces plattes puérilités, & qui croyent les admi- 
rer , ne font pas afluréme^t les plus fages des 
hommes. 

Les Proverbes ont été attribués à Ifaïe, k 
Elzia , à Sobna , à Elizicin , à Joaké , & à çlvh 
fieurs autres. Mais qui que ce foit qui ait 
compilé ce recueil de fentences orientales, il 
n'y a pas d'apparence que ce foit un Roi qui 
s'en foit donné la peine. Aurait-il dit , que la 
f erreur du Roi efi comme le rugijfement au lion ^ 
' La E^ifon '&c. II. Part. K 



\ 
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Ceft aind que parle un fujet ou un efclave ; 
que la colère de fon maître feit trembler. Sa- 
Icnnon aurait-il tant parlé de la femme impudi. 
-çie ? Aurait-il dit , ne regardez point le vin 
^and il parait cldHr , ^ que fa couleur brille 
dcms le vefre ? 

Je doute fort qu'on ait eu des verres à boire 
-du tems de Salomon ^ c'eft une invention fort 
récente; toute l'antiquité buvait dans des tafiès 
de bois ou de métal ; & ce ièul paflage indique 
^ue cette rapfodie juive fut compofée dans 
Alexandrie , ainfî que tant d'autres tivres 
juifs. C'^) 

VÉccléfiajle , que Ton met fifl: le compte de 
Salomon , eft d'un ordre & d'un goût tout dit 
fiécent. Celui qui parle dans cet ouvrage eft 
lin homme détrompé des illufîons de la gran- 
deur , lafie de plaifirs , & dégoûté de la fcieri- 
•ce. Ceft un philofophe Epicurien , qui répète 
à chaque page que le julte & l'impie font fu^ 
Jôts aux mêmes accidens , que l^ommc n'a 
tien de plus que la bète, qu'il vaut mieux n'ê- 
tre pas né que d'exifter , qu'il n'y a point d'au- 
•Érè vie , & qu'il n'y a rien de bon &- de raî- 
fonnable que de jouir «n paix du firuit de (es 
travaux avec la femme qu'on aime. 

Tout l'ouvrage eft d'un matérialifte qui eft 
i la fois (enfuel & dégoûté. Il femUe feulement 

* 

Î(^) Un pédant a ctu titHiver une erreur dans ce 
auage : il a prétendu qu'^on a mal traduit par le mot 
e verre le gobelet qui était , dit-il , de bois ou de 
métal ; mais comment le vin aurait-il brillé dans un 
(obelct de métal ou de bois } & puis qu'importe 1 
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qu'on ait mis au dernier verfet un mot édifiant 
fur Dieu , pour diminuer le fcandale qu'un tel 
livre devait caufer. 

Les critiques auront de la peine à fe perfua- 

,der que ce livre foit de Salomon. Il n'eft paf 

naturel quHl aie dit : malheur à la terre qui a un. 

Roi enfant. Les Jui& n'avaient point eu encor 

de tels Rois. 

Il n'eft pas naturel qu'il ait dit , fohferve k 
i)ifage du Roi. Il eft bien plus vraifemblable 
que l'auteur a voulu faire parler Salomon , & 
que par cette aliénation d'dprit dont tous les 
ouvrages des Juifs font remplis , il a oublié 
fou vent dans le corps du livre que c'était un 
Roi qu'il feifait parler. 

Ce qui eft toujours furprenant , c'eft que 
l'on ait confacré cet ouvrage impie parmi les 
livres canoniques. S'il &lait établir aujour- 
d'hui le canon de la Bible , on n'y mettrait 
certainement pas l'Ëccléfiaile ; mais il fut ii^ 
féré dans un tems où les livres étaient très ra- 
res ^ où ils étaient plus admirés que lus. Tout 
ce qu'on peut feire aujourd'hui , c'cft. de pal- 
lier autant qu'il eft poilîble l'Epicuréïfme qui 
xègne dans cet ouvrage. On a fait pour l'Éc» 
cléiiafte comme pour tant d'autres chofes qui 
révoltent bien autrement Elles furent ikablks 
dans des tems d'igncnrance ^ & on eft forcé » à là 
honte de la raifon , de les foutenir dans des 
tems édairés , & d'en déguifer ou l'abfurdité ou 
l'horreur par des allégories. 

Le Cantique, des Cantiques eft encor attri* 
hué à Sabmon , parce que le nom de Roi s'|r 

K a 
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trouve en deux ou trois endroits , parce qu*oii 
fait dire à l'amante , qu'elle eft belle comme les 
peaux de Salomon , parce que l'amante dit qu'elle 
eft noire , & qu'on a cru que Sajpmon défignaic 
par- là fa femme Egyptienne, 
i Ces troi^ raifons font également ridicules. 
:i^. Quand l'amante, en parlant àfon amant, 
dit : le Roi ma menée dans fes celliers , elle parle 
vifiblement d'un autre que de fon amant : donc 
le Roi n'eft pas cet amant: c'eft le Roi du fet 
tin , c'eft le paranimphe, c'eft le maitre de ia 
mailbn qu'elle entend : & cette Juive eft fi loin 
d'être la maîtreffe d'un Roi , que dans tout le 
x:ours de rouvi*age c'eft une bergère , une fille 
des champs qui va chercher fon amant à la cam- 
pagne & dans les rués de la -ville, & qui eft 
arrêtée aux portes par les gardes qui lui volent 
ia robe. 

. 2'\ Je fuis belle comme les peaux de Salomon ^ 
^ft l'exprellîon d'un villageoife qui dirait, Je fuis 
Jbelle comme les tapiiferies du Roi : & c'eft pré- 
xifément parce que le nom de Salomon fe trou- 
ve dans cet ouvrage qu'il ne laurait être de 
lui. Quel Monarque ferait une comparailbn 
fi ridicule ? Voyez , dit l'amante , au 3^ chapi- 
tre , voyez le Roi Salomon avec le diadème dont 
fa mère Pa couronné au jour de fon mariage. Qui 
ne i;econnait à ces expreffions la comparaifon 
ordinaire que font les filles du peuple en par- 
iant de leurs amans ? Elles difent : il eft beau 
comme un Prince , il à un air de Roi , &c. 
- 3^. Il eft vrai que cette bergère qu'on iàît 
parler dans ce Cantique amoureux , dit qu'elle 



s A L H N. 149 

cft hâlcc du foleil , qu'elle eft brune. Or fi 
c'était là la fille du Roi d'Egypte, elle n'était 
point fi hàlée. Les filles de qualité en Egypte 
ibnt blanches. Cléopatre l'était ^ & en un mot 
ce perfonnage*ne peut être à la fois une fille de 
village & une-Keine. 

Il fe peut qu'un Monarque , qui avait mille 
femmes , ait dit à l'une d'elles , qu*elle me baifc 
£un bai fer de fa bouche , car vos tétons font meiL 
leurs que le vin -y un Rpi & un berger , quand il 
s'agit de baifer fur la bouche , peuvent s'exprimer 
de la même manière. 11 eft vrai qu'il eft aflèz 
étrange qu'on ait prétendu que c'était la fille qui 
parlait en cet endroit, & qui faifait l'éloge des 
tetoUs de fon amant. 

Je ne nierai pas. encor qu'un Roi galant 
ait fait dire à fa maitreflè , Mon bien- aimé 
eft comme un bouquet de myrrhe , // demeurera 
entre mes tétons. Je n'entends pas trop ce 
que c'eft qu'un bouquet de myrrhe 5 mais 
enfin quand la bien-aimée avife fon bien-aimé» 
de lui paifer la main gauche fur lé cou , & 
de l'embraifer de la main droite , je l'entends 
fort bien. 

On pourrait demander quelques explications 
à l'auteur du Cantique , quand il dit » Vo^ 
tre nombril eft comme une coupe dans la- 
quelle il y a toujours quelque chofe à boiçe ^ 
votre ventre eft comme un boiflèau de fro- 
ment , . vos tétons font comme deux feons de 
chevreuil 5 & votre ne? eft comme la tour du 
Mont Liban. 

J'avoue que les églogues de Virgile. ÎqiU 

K 3 
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d'un autre ftile; mais chacun a le fien, & un 
Juif n'eft pas obligé d'écrire comme Virgile. 

C'eft apparemment encor un beau tour d'é- 
toquence orientale , que de dire , Notre fieur 
§fi encor petite , elle ri a point de tétons ,* quefe^ 
rons-nous de notre fœur? Si âeflun mûri bâtijjoni 
dejjtis 9 fi c^efl une porte , fermons Ja. 

A la bonne heure que Salomon le plus fa. 
ge des hommes ait psurlé aind dans fes go- 
guettes. Mais plufieurs rabins ont foutenu 
que non - fcule^nent cette petite églogue vo. 
luptueufe n'était pas du Roi Salomon, mais 
qu'elle n'était pas autentique. Théodore de 
Mopfuefte était àè ce fentiment , & le célè- 
bre Grotius appelle le Cantique des Canti* 
ijfoes un ouvrage libertin , Flagitiofus ; cepen- 
dant il eft confacré , & on le regarde comme 
une allégorie perpétuelle du mariage de Jéfus. 
Chrift avec fon Eglilè. Il faut avouer que 
TallégcMrie eft un peu forte , & qu'on ne voit 
pas ce que l'Egltfe pourrait entendre quand 
Tauteui? dit que jQi petite fœur n'a point de 
tctonâ. 

Après tout , ce Cantique eft un morceau 
|)récieux de l'antiquité. Ç'eft le fcul livre 
d'amour qui nous foit rcfté des Hébreux. Il 
eft vrai que c'eft une rapfodie inepte , mais il 
y a beaucoup de volupté. Il n'y eft queftion 
que de baifer fur la bouche , de tétons qui 
valent mieux que du vin , de joues qui font 
de la couleur des tourterelles. Il y eft fou- 
vent parlé de jouïflance. C'eft une églogue 
juive. Le ftile eft connue celui de tous. les 



s A. L O M N. XÇi 

ouvragés d^éloquence des Hébreux , fans Hai. 
fon , fans fuite , plein de répétitions , con^ 
fus , ndiculement métaphorique ; mais il y 
a des efndroits qui refpirent la naïveté & 
Famour. 

Le livre de la Sageife efl: dans un goût 
plus férieux > mais il n'eft pas plus de &ilo* 
mon que le Cantique des Cantiques. On l'at* 
tribue communément à Jéfus fils de Sirac , d'au, 
très à Philon de Biblos ; mais quel que foit 
l'auteur , il parait que de ion tems on n'avait 
point encor le Pentateuque , car il dit au chap, 
lo. qu'Abraham voulut insmoler Ifaac du t^ns 
du déluge ^ & dans im autre endroit , il par- 
le du patriarche Jofeph comme d'un Roi 
d'Egypte. 

Pour l'Eccléfiafte , dont nous avons déjà par- 
lé , Grotius prétend qu'il fut écrit fous Zo* 
robabel. Nous avons vu avec quelle liberté Vdxu 
tcur de l'Eccléfiafte s'exprime j on fait qu'il 
dit que ks hommes n^mt rien de pltir que l^ 
bêtes y qu^U vaut mieux n^être pas né que d^eocijhri 
quHl fCy a point rf autre vie , qu^il n^y a rlin di 
bon que de fe réjouir dans fes œuvres avec cell^ 
qu*on aime. 

II fe pourrait foire que Salomon eût tenu 
de tels difcours à quelques-unes de fes fem* 
mes 5 on prétend que ce font des. objedions 
qu'il fe feit ; mais ces maximes qui ont l'air 
un peu libertin , ne reflemblent point du tout 
à des objeéHons } & c'eft fe moquer du moir- 
de , d'entendre dans un auteur le contraire de 
ce qu'il dit/ 

K 4 
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Au refte, plufieurs pères ont prétendu que 
Salomon avait Eût pénitence 3 ainû 011 peut lui 
pardonner. 

Il y a grande apparence que Salotfion était 
riche & favant, pour fon tenis & pour fon peu- 
plç. L'exagération , compagne inféparable de 
la groflîéreté , lui attribua des richeilès qu'il 
n'avait pu pofleder, & des livres qu'il n'avait 
pu faire. Le refped pour l'antiquité a depuis con- 
îkcré ces erreurs. 

Mais que ces livres ayent été écrits par un 
Juif, que nous importe ? Notre Religion Chré- 
tienne eft fondée îur la Juive, mais non pas 
fur tous les livres que les Juifs ont feits. 
Pourquoi le Cantique des Cantiques ferait -il 
plus facré pour nous que les febles du Tal- 
mud ? C'eft , dit-on , que nous l'avons compris 
dans le cancm des Hébreux :& qu'eft-ce que.ce 
canon ? C'eft un recueil d'ouvrages autenti- 
ques. Eh bien un ouvrage pour être autenti- 
que eft^il divin ? Une hiftoire des Roitelets de 
Juda & de Sichem , par exemple , eft-elle au- 
tre chofe qu'une hiftoire ? Voilà un étrange 
préjugé. Nous avons les Juifs en horreur , & 
nous voulons que tout ce qui a été écrit par 
eux & recueilli par nous , porte l'empreinte de 
la Divinité. Il n'y a jamais eu de contradidion 
fi palpable. 
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SECTE. 

TOute fedle , en quelque genre que ce puit 
le être eft le ralliement du doute & de 
l'erreur. Scotiftes , Thomiftes , Réaux , Nomi- 
naux , Papiftes , Calviniftcs , Moliniftes , Janfe- 
niftes 9 ne font que des noms de guerre. 

U n'y a point de fede en géométrie^ on ne 
dit point un Euclidien , un Archimédien. 

Quand la vérité «ft évidente , il eft impoflîble 
qu'il s'élève des partis & des faélions. Jamais 
on n'a difputé s'il fait jour à midi 

La partie de l'attronomie qui détermine le 
cours des aftres & le retour des éclipfes , étant 
mie fois connue il n'y a plus de difpute chez 
les aftronomes. 

On ne dit point en Angleterre , je fuis New- 
tonien , je fuis Lockien , Halleyen 5 pourquoi ? 
parce que quiconque a lu , ne peut refufer fon 
confentement aux vérités enfeignées par ces 
trois grands-hommes. Plus Newton eft révéré , 
moins on s'intituk Newtonien 5 ce mot fup- 
pofèrait qu'il y a des anti - Newtoniens en An- 
gleterre. ' Nous avons peut être encore quelques 
Cartéflens en France 5 c'eft uniquement parce 
que le fyftème de Defcartes eft un tiifu d'ima- 
ginations erronées , & ridicules. 

Il en eft de même dans le petit nombre de 
vérités de fait qui font bien conftdtées. Les 
acftes de la Tour de Londres ayant été autenti- 
quement recueillis par Rymier , il n'y a point 
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de Rymériens , parce que perfonne ne s^avife 
de combattxe ce recueil. On n'y trouve m 
contradictions , ni abfurditcs , fd prodiges , rien 
qui révolte la raifon , rien , par conféquent , 
que des feâaires s^efForccnt de foutenir ou dtf 
renverfer par des raifbnnemens abfurdes. Tout 
le monde convient donc que les ades de Ry^ 
mer font dignes de foi. 

Vous êtes mahométan , donc il y a des gens 
qui ne le font pas , donc vous pourriez bien 
avoir tort. 

Quelle ferait la Religion véritable , fi le 
Chriftianifme n'exiftait pas ? c'eft celle dans la- 
quelle il n'y a point de fédes 5 cellcrdans laquelle 
tous les efprits s'accordent nécei&irement. 

Or , dans quel dogme tous les efprits fe font* 
ils accordés ? Dans l'adcMration d'un Dieu & dans 
la probité. Tous les philofophes de la terre 
qui ont eu une religion , dirent dans tous les 
tems , D y a un Dieu , & il feut être jufte. Voi- 
la donc la Religion imtverfelle établie dans tous 
les ten^ & chez tous les hommes. 

Le point dans lequel ils s'accordent tous eft 
donc vrai , & les fyftèmes par lefquels ils dif- 
fèrent , font donc faux. 

Ma feile eft la meilleure , me dit un brame ; 
mais , mon ami , fi ta feAe eft bonne , elle eft 
néce^ire ; car fîelle n'était pas abfolument né- 
ceflaire , tu m'avoueras qu'elle ferait inutile : fi 
elle eft abfolument néceifaire , elle l'eft à tous 
les hommes ; comment donc fe peut-il faire que 
tous les hommes n'ayent pas ce qui leur eft ab- 
folument néceifaire ? Comment fe peut-il que 
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le refte de la terre fe moque de toi & de ton 
Brama ? 

Lprfque Zoroaftrc , Hermès , Orphée , MU 
nos , & tous les grands - hommes difent 9 Ado* 
rons Dieu , & foyons juftes , perfonne ne rit ; 
mais toute la terre fîfle celui qui prétend qu'on 
ne peut plaire à Dieu , qu'en tenant à fa mort 
une queue de vache , & celui qui veut qu*on 
fe fade couper un bout de prépuce ^ & celm 
qui confacre des crocodiles & des oignons , & 
celui qui attache le falut éternel à des os dcf 
morts qu'on porte fous fa chemife , ou à une 
indulgence plénière qu'on achète à Rome pour 
deux fous & demi 

D'où vient ce concours univerfel de rif2e 
& de fiflets d'un bout de l'univers à l'autre ? 
Il faut bien que les chofes dont tout le mon- 
de fe moque , ne foiènt pas d'une vérité bien 
évidente. Que dirions-nous d'un fecrétaire de 
Séjan , qui ' dédia à Pétrone un livre d'un ftilc 
ampoulé , intitulé , La Vérité des Orales SihyU 
Ihis prouvée pûtr Us faits ? 

Ce fecrétaire vous prouve d'abord qu'il était 
néceflaire que Dieu envoyât fur la terre plu« 
fieurs fibylles l'une après l'autre 5 car il n'avait 
pas d'autres moyens d'inftruire les hommes. 
Il eft démontré que Dieu parlait à ces fibyl- 
les : car: le mot de fibyJle fignifie eaufeil de Dieu. 
Elles devaient vivre longtems 5 car c'eft bien 
le moins que des perfonnes à qui Dieu parle , 
ayent ce privilège. Elles furent au nombre de 
douze , car ce nombre eft facré. Elles avaient 
certainement prédit tous, les événemens du 
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monde , car Tarquin le fuperbe acheta trois de 
leurs livres cent écus d'une vieille. Quel in-i 
crédule , ajoute le fecrétaire , ofera nier tous 
ces faits évidens qui fe font paâes dans un coia 
à la face de toute la terre ? Qyi pourra nier 
PaccompliiTement de leurs prophéties if Virgile 
lui* même n'a-t-il pas cité les prédidiôns des 
fibylles ? Si nous n'avons pas les premiers 
exemplaires des livres fibyllins , écrits dans un 
tems où Ton ne favait ni lire ni écrire , n'ea 
avons - nous pas des copies aut en tiques 'i II faut 
que l'impiété fe taife devant ces preuves. Ainfi 
parlait Houtevillus à Sé)an. Il efpérait avoir 
une place d'Augure qui' lui vaudrait cinquante 
mille livres de rente , & il n'eut rien. 

Ce que ma fede enfeigne eft obfcur , je 
l'avoue , dit un fanatique : & c'eft en vertu de 
cette obfcurité qu'il la faut croire ; car elle dit 
elle-même qu'elle eft pleine d'obfcurités. Ma 
fede eft extravagante , donc elle eft divine ; 
car comment ce qui parait fi fou aurait-il été 
embraifé par tant de peuples s'il n'y avait pas 
du divin ? C'eft précifément comme l'Alcoran 
que les Sonnites difent avoir un vifage d'aiK 
ge & un vifage de b^te j ne foyez pas fcanda- 
lifés du mufle de la bête • & révérez la face de 
l'ange. Ainfi parle cet infenfé ,• mais un fana- 
tique d'une autre fede répond à ce fanatique , 
C'eft toi qui es la bête , & c'eft moi qui, fuis 
l'ange. 

Or , qui jugera ce procès ? Qui décidera en- 
tre ces deux éaergumènes ? L'homme raifon- 
nable , impartial , fa vaut d'une fcience.qui n'eft 
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pas celle des mots ; l'homme dégagé des pré* 
jugés & amateur de la vérité & de la juttice ; 
rhomme enfin qui n'eft pas bète , & qui ne 
croit point être ange. 
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IL y a quelquefois dans les expreflîons vul- 
gaires une image de ce qui fe palle au fond 
du cœur de tous les hommes. Senfus Commïu 
nis y fignifiait chez les Romains non . feulement 
fens commun , mais "humanité , fenfibilité. Com« 
me nous ne valons pas les Komains, ce mot ne 
dit chez nous que la moitié de ce qu'il difait 
chez eux. Il ne fi gnifie que le bon fens , rai* 
fon grolfière , raifon commencée, première no- 
tion des chofes ordinaires , état mitoyen entre 
la ftupidité & l'efprit. Cet homme rHa pas le fens 
commun , eft une grofle injure. Cet homme a k 
fens commun 'i eft une injure aùllî-, cela veut 
dire qu'il n'eft pas . tout-à-fait ftupide , & qu'il 
manque de ce qu'on appelle efprit. Mais d'où 
vient cette exprelfion fens commun, fi ce n'eft 
des fens ? Les hommes quand ils inventèrent ce 
mot faifaieut. l'aveu que rien n'entrait dans 
Tame que par les fens , autrement , auraient- ils 
employé le mot de fens pour fignifier le raifon- 
nemsent commun ? 

On dit quelquefois , le fens commun eft fort 
rare; que fignifie cette phrafe ? que dans plu- 
fleurs- honunes raifon commencée eft arrêtée dans 
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lès progrès par quelques préjugés , que tel hom« 
me qui juge très fainement dans une af&ire fe 
trompera toujours groiCérement dans une autre. 
Cet Arabe qui fera d'ailleurs un bon calcula- 
teur, un favant chymifte, un aftronpme exad , 
croira cependant que Mahomet a mis la moitié 
de la lune dans fa manche. 

Pourquoi ira-t-il au-delà du fens commun 
dans les trois fciences dont je parle , & fera-t-il 
au deâbus du fens cocnmun quand il s'agira de 
cette moitié de lune ? Ceft que dans les pre- 
miers cas il a vu avec fes yeux , il a perfeâion^ 
né fon intelUgenc^e , & dans le fécond il a v& 
par les yeux d'autrui , il a fermé les fiens , il a 
perverti k iem cotamiin qui efb en luL 

Comnient c^ étcange renverfement d'efprit 
peut>il s'opérer ? Comment les idées qui mar- 
chent d^im pas fi régulier & fi ferme dans la 
cervelle fiir un grand nombre d'objets , peu- 
vent««lles docher fi miférablement fur un autre 
mille fbts plus palpable « & plus aifé à corn* 
prendre? cet homme a toujours en lui les mê- 
mes principes d'intelligence , il &ut donc qu'il 
y ait am organe vicié , comme il arrive quel, 
quefeis que le gourmet le plus fin peut avoir 
le goût déprave fiir une e^ce particulière de 
nourriture. 

Comment l'organe de c^ Arabç qui voit la 
moitié de la lune dans la manche de Mahomet 
eft-il vicié ? Ceft par la peur. On lui a dit 
q[ue s'il ne croyait pas à cette manche, fon ame 
immédiavtement après fa mort , jen paffimt fur le 
pont aigu tomberait pour jamais dans Tabime; 
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on lui a dit bien pis , (i jamais vous doutez de 
cette manche , un derviche vous traitera d'im* 
pie , un autre vous prouvera que vous êtes un 
infenfé , qui ayant tous les motifs poflibles de 
crédibilité n'avez pas voulu foumettre votre rai- 
fon fuperbe à l'évidence. Une troifîéme vous dé- 
férera au petit Divan d'une petite province, & 
vous ferez légalement empalé. 

Tout cela donne une terreur panique au bqn 
Arabe , à fa femme , à fa fœur , à toute la pe- 
tite famille. Ils ont du bon fens fur tout le 
refte, mais fur cet article leur imagination eft 
bleffée , comme celle de Pafcal , qui voyait con* 
tinuellement un précipice auprès de (on fauteuil. 
Mais notre Arabe croit-il en effet à la manche 
de Mahomet ? non , il fait des efforts pour croi- 
re; il dit cela eflîmpoflîble, mais cela eft vrai; 
je crois ce que je n€ crois pas. Il fe forme dans 
fa tête fur cette manche , un cahos d'idées qu'il 
craint de débrouiller ; & c'eft véritablement n'a- 
voir pas le fens commun. 
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LEs huitres ont , dit-on , deux fens , les tatu 
pes quatre , les autres animaux comme les 
hommes cinq ; quelques perfonnes en admettent 
im fixiéme î mais il eft évident que la fenfation 
voluptueufe, dont ils veuknt parler, fe réduit 
au fcntiment du taft, & que cbq fais font 
notre partage. Il nous eft impoflible d'en imagi- 
ner par-delà, & d'en défirer. 
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Il fe peut que dans d'autres globes on ait des 
fens dont nous n'avons pas d'idée: il fe peut 
que le nombre des fens augmente de globe en 
globe, & que l'ètrç qui a des fens innombra- 
blés & par&its foit le terme de tous les êtres. 

Mais nous autres avec nos cinq organes quel 
eft notre pouvoir ? Nous fentons toujours mal- 
gré nous , & jamais parce que nous le voulons > 
il nous eft impoflîble de ne pas avoir la fenfa- 
tion que notre nature nous deftine, quand Pob- 
jet nous frappe. Le fentiment eft dans nous i 
mais il ne peut en dépendre. Nous le recevons » 
& comment le recevons-nous ? On fait alfez qu'il 
n'y a aucun rapport entre l'air battu , & des pa- . 
rôles qu'on me chante , & l'impreflîon que ces 
paroles font dans mon cerveau. 

Nous fommes étonnés de la penfée ; mais le 
fentiment eft tout auflî merveilleux. Un pou- 
voir divin éclate dans la fenfation du dernier 
des infedes comme dans le cerveau de Newton. 
Cependant , que mille animaux meurent fous 
vos yeux , vous n'êtes point inquiets de ce 
que deviendra leur faculté de fentir, quoique 
cette faculté foit l'ouvrage de l'Etre des êtres j 
vous les- regardez comme des machines de la 
nature nées pour périr & pour faire place à 
d'autres. 

Pourquoi & comment leur fenfation fubfîfte- 
rait-elle , quand ils n'exiftent plus ? Quel befoin 
l'auteur de tout ce qui eft, aurait-il de confer- 
ver des propriétés dont le fujet eft détruit? Il 
vaudrait autant dire que le pouvoir de la plan- 
te nommée feniitive , de retirer fes feuilles vers 

les 
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{es branches , fubdflp encor quand la plante n'eft 
plus. V^ous allez fans doute demander , corn* 
ment la fenfation des animaux périffant avec 
eux > la penfée de Thomme ne périra pas ? je ne 
peux répondre à cette queftion , je n'en fais pas 
allez pour la réfoudre. L'auteur éternel de la 
fenfation & de la penfée fait feul comment il 
la donne , & comment il la conferve. 

Toute l'antiquité a maintenu , que rien n'eft 
dfins notre entendement qui n'ait été dans nos 
fens. Defcartes dans fes romans prétendit que 
nous avions des idées métaphyfiques avant de 
connaître le teton de notre nourrice j une f». 
culte de Théologie profcrivit ce dognie , non 
parce que c'était une erreur , mais parce que 
c'était une nouveauté : enfuite elle adopta cet- 
te erreur parce qu'elle était détruite par Locke 
philofophe Anglais , & qu'il fallait bien qu'un 
Anglais eût tort. Enfin après avoir changé d 
fouvent d'avis, elle eft revenue à profcrire cet- 
%e ancienne vérité , que les fens Ijj^nt les porw 
tes de l'entendement i elle a fait comme les gou- 
vernemens obérés, qui tantôt donnent cours 
à certains billets, & tantôt les décrient > mais 
depuis longtems perfonne ne veut des billets 
de cette faculté. 

Toutes les facultés du monde n'empêche- 
ront jamais les philofophes de voir que nous 
commençons par fentir , & que notre mémoi- 
re n'eft qu'une fenfation continuée. Un hom- 
me qui naîtrait privé de fes cinq fens, ferait 
privé de toute idée , s'il pouvait vivre. Les 
notions métaphyfiques ne viennent que par Us 
La Saijon ^c. IL Part. L 
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«4ens ; car comment mefurer ua cercle aa uii 
triangle , (î ou n'a pas vu ou touché un cercle 
& un triangle? comment fe faire une idée im« 
.parfaite de Tinfini , qu'en reculant des bornes ? 
.& comment retrancher des bornes, fans en avoir 
vu ou fenti ? 

- La fenfation enveloppe iputes nos facultés , 
dit un grand philofophe (page 128. Tome IL 
traité des fenfations. ) 

Que conclure de tout cela ? Vous- qui lifez 
& qui penfez , concluez. 

Les Grecs avaient inventé la faculté Pfychi 
•pom les fenfations , & la faculté nous pour les 
^nfées. Nous ignorons malheurcufement ce 
^ue c'eft que ces deux facultés ; nous les avons» 
mais leur origine ne nous en efl pas plus con- 
nue qu'à l'huitre, à l'ortie de mer, au polipe, 
aux vermifleaux & aux plantes. Par quelle m6- 
cbanique inconcevable le fentiment eft-il dans 
iout mon corps , & la penfée dans ma feule tè« 
•te ? Si on vous coupe la tète , il n'y a pas d'ap. 
f>arence que vous puilfiez alors réfoudre un 
j)roblème de géométrie: cependant votre glan- 
ée pinéale, votre corps calleux, dans Icfquels 
^ous logez votre ame , fubfiftent longtems 
fans altération , votre tète coupée efl fi pleine 
d'efprits animaux, que fouvent elle bondit après 
ïtvoir été féparée de fon tronc : il femWe qu'elle 
devrait avoir dans ce moment des idées très 
vives , & reflembler à la tète d'Orphée qui 
fâifait encor de lat taufique, & qui chantait 
Euridice quand on la jettait dans les eaux 
^e 4'£bre. 
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Si vous ne penfez pas , quand voqs n'avez 
pTus de tète ^ d'où vient que votre cœur cft fen- 
iîble quand il eft arraché ? 

Vous fentez , dites- vous , parce que tous les 
nerfs ont leur origine dans le cerveau s & ce- 
pendant fi on vous a trépané , & fi on vou& 
brûle le cerveau, vous ne fentez rien. Les 
gens qui favent les raifons de tout cela font 
bien habiles. 
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Somnia qua luium animos volitantlbus umbris i 
Non âelubra deum nec ah atherc numina mitiunt ^ 
Scdfua qui/que faciu 

MAis comment tous les {èns étant morts 
dans le fommeil , y en a-t-il un inter* 
ne qui eft vivant ? commet vos yeux ne voyant 
phis , vos oreilles n'entendant rien , voyez* 
vous cependant & entendez- vous dans vos rê* 
ves .^ Le chien e{t à la chaâè en fonge, îài 
aboie , il fuit fa proie , il eft à la curée. Le 
poète fait des vers en dormant. Le mathéma* 
ticien voit des figureis \ le metaphyficien rai- 
fonne bien ou mal : on en a des exemples 
firappans. 

Sont-ce les feuls organes de la machine <f& 
agiâent ? ^ft . ce Tame pure , qui fouftraite à 
Tempire des fenà jouît dâ fes droits en liberté ? 

Si les organes feuls produifent les rêves àé 

L % 



Xtf4 S O H 6 £ S« 

la nuit, pourquoi ne produiront-ils pas (euls 
les idées du jour ? Si i'ame pure , tranquille 
dans le repos des fens , agiflant par elle-même , 
eft Tunique caufe , le fu jet imique de toutes 
les idées que vous avez en dormant , pourquoi 
toutc;s ces idées font-elles prefque toujours ir- 
régulières , déraifonnables , incohérentes ? Quoi , 
c^eft dans le tems où cette ame eft le moins 
troublée , quUl y a plus de trouble dans toutes 
fes imaginations ! elle eft en liberté , & elle eft 
folle ! fi elle était née avec des idées métaphyfi* 
ques , comme l'ont dit tant d'écrivains qui 
rêvaient les yeux ouverts, fes idées pures & 
luQiineufes de l'être , de l'infini , de tous les 
premiers principes , devraient fe réveiller en elle 
avec la plus grande énergie quand fon corps eflr 
endormi : on ne ferait jamais bon philofophe 
qu'en fonge. 

. Quelque fyftême que vous embraffiez , quel- 
ques vains efforts que vous faifiez pour vous 
prouver que la mémoire remue votre cerveau, 
& que vûtre cerveau remue votre ame , il faut, 
que vous conveniez que toutes vos idées vous 
viennent dans le fommeil fans vous , & malgré 
vous ; Votre volonté n'y a aucune part. Il efl 
dwc certain que vous pouvez penfer fèpt ou huit 
heures de fuite, fans avoir la moindre envie de 
penfer , & fans même être fîir que vous penfez. 
Pefez cela ^ & tâchez de deviner ce que c'eft que 
le çompôfé de l'ûnimaL 

Les fonges ont toujours été un grand objet 
de fuperftition ; rien n'éteit plus naturel Uil 
lionune vivement toudié de la maladie de fa 
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tnaitreâe , fonge qu'il la voit mourante -, eUe 
meurt le lendemain , donc les Dieux lui ont pré* 
dit fa mort. 

Un Général d'armée rêve qu'il gagne une 
bataille , il la gagne en effet , les Dieux Pont averâ 
qu'il ferait vainqueur. 

On ne tient compte que des rêves qui ont 
été accomplis, on oublie les autres. Les {b|i« 
ges font une grande partie de l'hiftoire ancien- 
ne, aufli-bien que les oracles. 

La Vulgate traduit ainiî la fin du verfet 26m 
du chap. 19. du Lévitique : Vous n'obferverez 
point les fonges. Mais le mot fonge n'eft point 
dans l'hébreu: & il ferait aflèz étrange qu'on 
réprouvât l'obfervation des fonges dans le même 
livre où il eft dit que Jofeph devint le bienËdU 
teur de TEgypte & de fa &mille , pour avoir ex» 
pliqué trois ^nges. 

L'explication des rêves était une chofe fî 
commune qu'on ne fe bornait pas à cçtte in- 
telligence s il fallait encor deyiner quelquefoi3 
ce qu'un autre homme avait rêvé. Nabucpdo* 
nofor ayant oublié un fonge qu'il avait fait ^ 
ordonna à fes mages de le deviner , & les 
menaça de mort s'ils n'en venaient pas à bout; 
mais le juif Daniel qui était de l'école deç 
mages , leur fauva la vie en devinant quel 
était le fonge du Roi , & en l'interprétant* 
Cette hiftoire & beaucoup d'autres , pourraient 
fèrvir à prouver que la loi des Juifs ne défendais 
pas l'oneiromancie » c'eft^à^dire, la fcience des 
fonges. 
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SUPERSTITION. 

Chapitre tiré de Cicéron , de Sénèqut ^ de 

Plutarque. 

PRefque tout ce qui va au-delà de Tadorarion 
d'un Etre fuprème , & de la foumiffion du 
cœur à fes ordres éternels , eft fuperftition. Cen 
^ une très* dangereufe que le pardon des crimes 
attaché à certaines cérémonies. 

VEf' nigns maSiant pecudes , & manibu divis. 

In ferlas mttunt, 
facilis nimium qui triftia crimna cadis^ 

Ffumined tolli pojje putàtis aquât 

' Vous penfez que Dieu oubliera votre ho- 
micide, fi vous vous baignez dans un fleuve, 
fi vous immolez une brebis noire, & fi on 
prononce fur vous des paroles. Un fécond 
homicide vous fera donc pardonné au même 
prix , & âinfi un troifîéme , & cent meurtres 
ne vous coûteront que cent brebis noires & 
êent ablutions ! Faites mieux , mifêrablea hu- 
mains, point de meurtre & point de brebis 
noires. 

Quelle infâme idée d'imaginer qu'un prêtre 
d'Ifis & de Cibèle en jouant des dmbales & 
des caftagnettes vous réconciliera avec la Di- 
vinité ! Et qu'eft-il donc ce prêtre de Cibèle , 
cet eunuque errant qui vit de vos Ëubleâès > pour 
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l'établir médiateur entte le ciel & vous? QueU. 
les pateiates a*t-il re<;ues de Dieu ? Il reçoit de Tar- 
gent de vous pour marmotcr des paroles , & vous 
peiifez que ('Etre des êtres ratifie les paroles de 
ce charlatan? 

Il y a \des fuperftitions innocentes : vous dan- 
fez ksî jours de fêtes en l'honneur de Diane 
ou de Pomone; ou de quelqu'un de ces Dieux 
fécondaires dont votre calendrier eft rempli : 
à la bonne heure. La danfe eft très agréable , * 
elle eft utile au corps , elle réjouit l'ame i elle 
ne fait de mal à perfonne s mais n'allez pas 
croire que Pomone & Vertumne vous fâchent 
beaucoup de gré d'avoir; fauté en leur honneur, 
& qu'ils vous puniflènt d'y avoir manqué. Il n'y 
a d'autre Pomone ni d'autre Vertumne , que Itf 
bêche & le hoyau du jardinier. Ne foyez pas 
aâèz imbécilles pour croire que votre jardiii 
fera grêlé û vous avez manqué de danfer la pif* 
tique ou la ccrtdace. 

Il y a peut être une fuperftition pardonnable 
& même encourageante à la vertu -, c'eft celle 
de placer parmi les Dieux les grands - hommes 
qui ont été les bienfaiteurs du genre humain. 
Il (erait mieux fans doute , de s'en tenir à les 
regarder Amplement comme des hommes véné- 
rables î & fur tout de tâcher de les imiter. Vé- 
nérez fans culte . , un Solon , un Thaïes , un 
Pythagore , mais n'adorez pas un Hercule pour 
avoir nettoyé les écuries d'Augias , & pour 
avoir couché avec cinquante filles dans une nuit. 

Gardez. vous furtout d'établir un culte pour 
des gcedins qui n'ont eu d'autre mérite qfk 1% 

L 4 
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«lorance, Pentounafine , & la craâe , qui le 
font feit un devoir & une gloire de 1'oifiveté 
& de la gueuferie > ceux qui au moins ont été 
inutiles pendant leur vie , méritent-ils Tapothéo- 
fe après leur mort ? 

Remarquez que les tems les plus fuperfU* 
tteux ont toujours été ceux des plus horribles 
crimes. 



SUPERSTITION. 

SeSion féconde. 

LE fupcrftitieux eft au fripon ce que Tefclavc 
I eft au tyran. Il y a plus encore \ Je fuperfti- 
tieux eft gouverné par le fenatique, & le de. 
vient. La fuperftition née dans le Paganifme » 
adoptée par le Judaifme , infeda TEglife Chré- 
tienne dès les premiers tems. Tous les Pères de 
rEglife fans exception crurent au pouvoir de 
la magie. UEglife condamna toujours la ma- 
gie , mais elle y crut toujours : elle n*excom- 
munia point les forciers comme des fous qui 
étaient trompés , mais comme des hommes qui 
étaient réellement en commerce avec les diables* 
Aujourd'hui la moitié de TEuropç croit que 
l'autre a été longtems & eft encor fuperftitieufe. 
Les Proteftans regardent les reliques , les induU 
gences , les macérations , les prières pour les 
morts , Teau bénite , & preique tout les rites de 
r£gli& Romaine > comme une démence fuperfi 
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6ueu(e. La fuperftition , félon eux , conHfte à 
prendre des pratiques inutiles pour des pratiques 
néceâaires. Parmi tes Catholiques Romains il 
y en a de plus éclairés que leurs ancêtres , qui 
ont renoncé à beaucoup de ces ufages autre, 
fois facrés > & ils fe défendent fur les autres qu'ils 
oht confervés , en difant , ils font inditfé- 
rens , & ce qui n'eft qu'indififérent ne peut ëtro 
un mal. 

Il eft difficile de remarquer les bornes de la 
fuperftition. Un Framjais voyageant en Italie trou- 
ve prèlquc tout fiiperftitieux , & ne fe trompe 
guères. UArchevèque de Cantorbéri prétend que 
r Archevêque de Paris eft fuperftitieux 5 les Prêt 
bitériens font le même reproche à MonGeur de 
Cantorbéri, & font à leur tour traités de fu- 
perftitieux par les Quakers , qui font les plus 
îuperftitieux de tous aux yeux des autres 
Chrétiens. 

Perfonne ne convient donc chez les fociétés 
chrétiennes de ce que c'eft que la fuperftition» 
La feâe qui femble le moins attaquée de cette 
maladie de Tefprit eft celle qui a le moins de 
rites. Mais fi avec peu de cérémonies elle eft 
fortement attachée à une croyance abfurde , 
cette créance abfurde équivaut , elle feule > 
a toutes les pratiques fuperftitieufes obfervees 
depuis Simon le magicien jufqu'au curé Gau& 
frédi. 

Il eft donc évident que c'eft )e fond de la 
religion d'une fede , qui pafle pour fuperftition 
chez une autre feâe. 

Les Mufulmans accufenc toutes les fociétés 
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chrétiennes , & en font accufés* Qui jugera 
ce grand procès? Sera-ce la raifon? Mais cba^ 
^ue fede prétend avoir la raifon de fon côté* 
Ce fera donc la force qui jugera , en attendant 
que la raifon pénètre dans un aifez grand nom* 
bre de tètes pour défarmer la force. 

Par exemple , il a été un tems dans l'Europe 
chrétienne où il n'était pas permis à de nouveaux 
époux de jouir des droits du mariage fans avoit 
acheté ce droit de TEvèque & du Curé. 

Quiconque dans fon teftament ne laiflàit 
pas une partie de fon bien à l'Eglife était ex- 
communié & privé de la fépulture. Cela s'ap* 
pellait mourir déconfès, cVll-à^dire, ne con* 
felfant pas la Religion Chrétienne. Et quand 
un Chrétien mourait inteltat, TEglife relevait 
le mort de cette excommunication , en taifant 
un tcftament pour lui , en ftipulant , & en fe 
faifant payer le legs pieux que le défunt aurait 
dû faire. 

C'ell pourquoi le Pape Grégoire IX , & St. 
Louis ordonnèrent après le Concile de Nar- 
bonne tenu en 1235, que tout tedament au- 
quel on n'aurait pas appelle un prêtre ferait 
nul , & le Pape décerna que le teltateur & le 
notaire feraient excommuniés. 

La taxe des péchés fut encor , s'il eft poffi- 
ble , plus fcandaleufe. C'était la force qui fou- 
tenait toutes ces loix auxquelles fe foumettait 
la fuperftition des peuples i & ce n'eft qu'avec 
le tems que la raifon fit abolir ces honteufes 
vexations , dans le tems qu'elle en lail&it fub* 
iifter tant d'autres. 
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Jufqu'à quel point la politique permet -ell« 
qu on ruine la fuperftition ? Cette queftion eft 
très épineufe 5 c'eft demander jufqu'à quel point 
on doit foire la ponftion à un hydropique , 
qui peut mourir dans Topération. Cela dépend 
de la prudence du médecin. 

Peut-il exifter un peuple , libre de tous pré. 
jugés fuperftitieux ? C'eft demander , Peut - il 
exifter un peuple de philofophes ? On dit qu'il 
nV a nulle fuperftition dans la Magiftrature de 
la Chine. Il eft vraifembiable qu'il n'en lefteta 
aucune dans la Magiftrature de quelques villes 
d'Europe. 

Alors ces Magiftrats empêcheront que la 
fuperftition du peuple ne foit dangereufe; 
L'exemple de ces Magiftrats n'éclairera pas la 
canaille , mais les principaux bourgeois la con/- 
tiendront. Il n'y a peut-être pas un feul tu^ 
tnulte , un feul attentat religieux , où les bour« 
geois n'ayent autrefois trempé , parce que ces 
Ibourgeois alors étaient canaUle s mais la raifoti 
& le tems les auront changés. Leurs mœurs 
adoucies adouciront celles de la plus vile , & 
de la plus féroce populace : c'eft de quoi nous 
avons des exemples firappans dans plus d'un 
pays. En un mot , moins de fuperftitions 
moins de fanatifme , & mouis de Iknatifme 
moins de malheurs. 



i*» 
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THÉISTE. 

LE Theifte eft un homme fermement per- 
fuadé de l'exiftence d'un Etre {uprème 
aullî bon que puiâant , qui a formé tous les 
êtres étendus , végétans , îentans , & réfléchit 
fans s qui perpétue leur efpèce , qui punit fans 
cruauté les crimes , & récompenfe avec bonté 
les adions vertueufes. 

Le Théïfte ne fait pas comnîent Dieu punit , 
comment il fkvorife , comment il pardonne , 
car il n'eft pas aflez téméraire pour fe flatter 
^ de connaître comment Dieu agit , mais il fait 
que Dieu agit & qu'il eft jufte. Les difficul- 
tés contre la providence ne l'ébranlent point 
dans fa foi , parce qu'elles ne (ont que des gran- 
des difficultés & non pas des preuves i il eft 
foumis à cette providence , quoiqu'il n'en apper- 
<;oive que quelques effets & quelques dehors» 
& jugeant des chofes qu'il ne voit pas par les 
chofes qu'il voit , il penfe que cette providen- 
ce s'étend dans tous les lieux & dans tous les 
fiécles. 

Réuni dans ce principe avec le refte de l'u- 
nivers , il n'embrafle aucune des feâes , qui 
toutes fe contredifent 5 fa religion eft la plus 
ancienne & la plus étendue ; car l'adoration 
fimple d'un Dieu a, précédé tous les fyftêmes 
du monde. Il parle une langue que tous les 
peuples entendent , pendant qu'ils ne s'enten- 
dent pas entre eux. U a des &ères depuis Pékin 
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jufqu^à la Cayenne , & il compte tous les la* 
ges pour Tes frères. Il croit que la Religion ne 
confifte ni dans des opinions d'une métaphyfi. 
que inintelligible , ni dans de vains appareils » 
mais dans Tadoration & dans la juftice. Faire 
le bien , voilà fon culte ^ être fournis à Dieu , 
voilà fa doélrine. Le Mahométan lui crie, 
Pren garde à toi fi tu ne fais pas le pèlerinage 
de la Mecque. Malheur à toi , lui dit un Ré* 
colet , fi tu ne fais pas un voyage à Notre-Da- 
me de Lorette. Il rit de Lorette & de la Mec- 
que , mais il fecourt l'indigent , & il défend 
l'opprimé. 



THÉOLOGIEN. 

J'Ai connu un vrai Théologien 5 il poflSdaît 
les langues de l'Orient , & était inftruit des 
anciens rites des nations autant qu'on peut 
Fètre. Les Bracmanes , les Caldéens , les Içni- 
coles , les Sabéens , les Syriens , les Egyptiens 
lui étaient auifî connus que les Juifs ^ les di- 
verfes leçons de la Bible lui étaientfamilières $ 
il avait pendant trente années eâàyé de conci* 
lier les Evangiles , & tâché d'accorder enfem- 
Ue les Pères. Il chercha dans quel tems pré» 
ôfément on rédigea le fymbole attribué aux 
Apôtres , & celui qu'on met fous le nom d'A* 
thanalè ; comment on inftitua les Sacremens 
les uns après les autres , quelle fut la diiférence 
entre la Sinaxe & la Melfc > comment l'Eglife 
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Chrétienne fut divifée depuis fa naiâance en 
* diâerens partis , & comment la Tociété domi- 
nante traita toutes les autres d'hérétiques. Il 
fonda les profondeurs de la politique qui fe 
flaèla toujours de ces querelles , & Û diftingua 
c^tre la politique & la fageâè , entre Torgueil 
qui veut fubjuguer les efprits & le défir de 
s'éclairer foi - même , entre le zèle & le (ana« 
tifme. 

La difficulté d'arranger dans fit tète tant de 
chofes , dont la nature eft d'être confondues > 
& de jetter un peu de lumière fur tant de nua« 
ges , le rebuta fouvent s mais comme ces recher^ 
ches étaient le devoir de fon état , il s'y con- 
fiera malgré fes dégoûts. Il parvint enfin à 
des connaiifances ignorées de la plupart de {es 
confrères. Plus il fot véritablement favant , plus 
il fe défia de tout ce qu'il favait. Tandis qu'il 
vécut , il fut indulgent , & à fa mort il avoua 
qu'il avait confumé inutilement & vie. 
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ON appelle tyran le Souverain qui ne con# 
nait de loix que fon caprice, qui prend 
le bien de fes fujets , & qui enfuite les enrôle 
pour aller prendre celui de fes voifins. Il n'y a 
point de ces tyrans-là en Europe. 

On diftingue la tyrannie d'un feul, & celle 
de plufieurs. Cette tyrannie de plufieurs fe- 
rait celle d'un corps qui envahirait les drdb 
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des antres corps , & qui exercerait le d^rpo. 
tifme à la faveur des loix corrompues par lui. 
Il n'y a pas non plus de cette efpèce de tyrans 
en Europe. . 

Sous quelle tyrannie aimeriez . vous mieux 
vivre? Sous aucune î mais s'il fallait choifir, je 
détefterats moins la tyrannie d'un feul quo 
celle de plutieurs. Un defpQte a toujours queU 
ques bons momens î une affemblée de defpotes 
n'en a jamais. Si un tyran me iàit une injufti- 
ce , je peux le défarmer par fa maitreile , pat 
fon confefleur , ou par Ion page j mais une 
compagnie de graves tyrans eft inacceflîble à 
toutes les fédudions. Quand elle n'eft pas in- 
jufte, elle eft au moins dure ^ & jamais elle ne 
répand de grâces. 

Si Ije n'ai qu'un delpotc , j'en fois quitte 
pour me ranger contre un mur , lorfque je le 
vois palier, ou pour me profterner, ou pour 
frapper la terre de mon front félon la coutume 
du pays i mais s'il y a une compagnie de cent 
defpotes , je fuis expofé à répéter cette céré* 
monie cent fois par jour , ce qui eft très en« 
nuieux à la longue quand on n'a pas les jar- 
rets fouples. Si j'ai une métairie dans le voifî- 
nage de l'un de nos Seigneurs, je fuis écrafé^ 
il je plaide contre un parent des parens d'uii 
de nos Seigneurs , je fuis ruiné. Comment fàU 
re? J'ai peur que dans ce monde on ne foit 
réduit à être enclume ou marteau j heureux qui 
échappe à cette alternative ! 
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TOLERANC Ei*^; 

I 

QU'cft-ce que la tolérance ? c'eft Tappanage clc 
rhumanitc. Nous fommes tous paitris de 
faibleflè , & d'erreurs -, pardonnons- nous réci- 
proquement nos fottifes , c'eft la première loi 
de la nature. 

Qu'à la bourfe d'Amfterdam, de Londres» 
ou de Surate , ou de Ballbra , le Guèbre , le 
Banian , le Juif , le Mahométan , le Déïcole 
Chinois , le Bramin , le Chrétien Grec , le 
Chrétien Romain , le Chrétien Proteftant , le 
Chrétien Quakre , trafiquent enfemble , ils ne 
lèveront pas le poignard les uns fur les autres 
pour gagner des âmes à leur Religion. Pour- 
quoi donc nous fommes-nous égorgés prefque 
fans interruption depuis le premier Concile 
de Nicée ? . 

Conftantin commença par donner un édit 
qui permettait toutes les religions 5 il finit par 
perfécuter. Avant lui on ne s'éleva contre les 
Chrétiens que parce qu'ils commençaient à faire 
un parti dans l'Etat Les Romains permettaient 
tous les cultes , jufqu'à celui des Juifs , jufqu'à 
celui des Egyptiens , pour lefquels ils avaient tant 
de mépris. Peurquoi Rome tolérait-elle ces cul- 
tes ? C'eft que ni les Egyptiens , ni même les 
Juife ne cherchaient à exterminer l'ancienne 
religion de l'Empire , ne couraient point la terre 
& les ' mers pour faire des profëlites ; ils ne 
ibngeaient qu'à gagner de Targeiit f mais il 

eft 
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cft incontcftable que les Chrétiens voulaient 
que leur Religion fut la dominante. Les Jui& 
ne voulaient pas que la ftatue de Jupiter ftlt 
à Jérufalem -, mais les Chrétiens ne voulaient 
pas qu'elle fut au Capitole. St. Thomas a la bon- 
ne foi d'avouer, que fi les Chrétiens ne détrô- 
nèrent par les Empereurs , c'eft qu'ils ne le pou- 
Vîiient pas. Leur opinion était que toute la ter- 
re doit être chrétienne. Ils étaient donc néceC 
fairement ennemis de toute la terre , jufqu'à 
ce qu'elle fût convertie. 

Ils étaient entre eux ennemis les uns des 
autres fur tous les points de leur controverfe. 
Faut- il d'abord regarder Jéfus . Chrift comme 
Dieu ? ceux qui le nient font anathématifés fous 
le nom d'£bionites qui anathématifent les adora* 
teurs de Jéfus. 

Quelques uns d'entre eux veulent-ils que tous 
les biens foient communs , comme on prétend 
qu'ils l'étaient du tems des Apjàtres ? Leurs 
adverfaires les appellent Nicolaites , & les accu- 
fent des crimes les plus infâmes. D'autres pré- 
tendent-ils à une dévotion myftique ? on les ap- 
pelle Gnoftiques , & on s'élève contre eux avec 
foreur. Marcion difpute-t-il fur la Trinité ? On 
le traite d'idolâtre. 

Tertullien , Praxéas , Origène , Novat , No- 
vatien , SabelUus , Donat font tous perfécutés 
par leur frères avant Conftantin : & à peine 
Conftantin a-t-il feit régner la Religion Chré- 
tienne , que les Athanaiîens & les Eufébtens 
fc , déchirent , & depuis ce tems l'Eglifc Chré- 
.lienne eft inondée de fang jufqu'à nos jour«i 
La Sflifon &c. IL Part, .M 
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Le peuple Juif était , je Tavouë , un peuple 
bien barbare. II égorgeait fans pitié tous les 
habitans d'un malheureux petit pays fur le- 
quel il n'avait pas plus de droit qu'il n'en a 
lur Paris & fur Londres. Cependant quand 
Naaman eft guéri de fa lèprç pour s'être plongé 
fept fois dans le Jourdain, quand pour témoi- 
gner fa gratitude à Elifée qui luf a enfeigné ce 
fecret , il lui dit qu'il adorera le Dieu des Juifs 
par reconnaiflancç , il fe réferve la liberté d'ado- 
rer auflî le Dieu de fon Roi. Il en demande 
permiifion à Elifée , & le prophète n'héfite pas 
à la lui donner. Les Juife adoraient leur JDieu; 
mais ils n'étaient jamais étonnés que chaque 
peuple eût le fien. Ils trouvaient bon que Cha- 
mos eût donné un certain diftrid aux Moabi- 
tes , pourvu que leur Dieu leur en donnât auflî 
un. Jacob n'héfita pas à époufer les filles d'un 
idolâtre. Laban avait fon Dieu , comme Jacob 
avait le fïen. Voilà des exemples de toléran- 
ce chez le peuple le plus intolérant & le plus 
£ruel de toute l'antiquité j nous l'avons imité 
dans fes fureurs abfurdes , & non dans fon in- 
yulgence. 

Il eft clair que tout particulier qui perfécute 
un homme , fon frère , parce qu'il n'eft pas de 
fon opinion , eft yn monftre. Cela ne foufire 

{)as de difficulté. Mais le Gouvernement! mais 
es Magiftrats ! mais les Princes! comment en 
liferont-ils envers ceux qui ont un autre culte 

Sue le leur ? Si ce font des étrangers puiflans, 
eft certain qu'un Prince fera alliance avec 
Èuxl François I très . Chrétien s'unira avec les 
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* MuCilmans contre CharlcSrQyuit très CatboUqufi.' 
François I donnera de l'argent aux Luthériens 
d'AIlemagjiie , pour les foutenir dans leur ré- 
volte contre l'Empereur j mais il commencera » 
félon Pulage , par faire brûler les Luthériens 
chez lui. Il les paye en Saxe par politique i il 
les brûle par politique à Paris. Mais qu'arrû* 
vera t-il ? Les perlëcutions font des proféUtes. 
Bientôt la France fera pleine de nouveaux Pro- 
teftans. D'abord ils îe laifleront pendre , & 
puis ils pendront à leur tour. Il y aura des 
guerres civiles. Puis viendra la St. Barthele. 
mi, & ce coin du monde fera pire que tout ce 
que les anciens & les modernes ont jamais dit 
de l'enfer. 

Infenfés ! qui n'avez jamais pu rendre un 
culte pur au Dieu qui vous a faits ! Malheu* 
ireux que l'exemple des Noaçhides , des Let- 
trés Chinois , des Parfis* & de tous les. fage$ 
n'ont jamais pu conduire ! Monftres , qui avca 
befoin de fuperftitions comme le gefier des cot^ 
beaux a befoin de charognes. On vous l'a dé- 
ja dit & on n'a autre chofe à vous dire \ Q, 
vous avez deux religions chez vous , elles fe 
couperont la gorge ^ fi vous en avez trente» 
«lies vivront en paix. Voyez le grand Turc^ 
il gouverne des Guèbres , des Banians , des 
Chrétiens Grecs , des Neftoriens , des Romains. 
Le premier qui veut exciter du tumulte eft em«. 
pàlé , & tout le monde eft tranquille. 
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C-' ScBion féconde. - 

r\E toutes les Religions , ïa Chrétienne eft 
>r fans doute celle qui doit infpirer le 
plus de tolérance, quoique jufqu'ici les Chré- 
tiens ayent été les^lus intolérans de tous les 
hommes; , 

• Jéfus ayant daigné naître dans la pauvreté & 
dans la baflèflè 9 ainfi que fes frères, ne dai- 
gna jamais pratiquer Part d'écrire. Les Juife 
avaient une loi écrite avec le plus, grand dé*, 
tàil , à nous n'avons pas une feule ligne de la 
main de Jéfus. Les Apôtres fe divifèrent fur 
plufieurs points. St. Pierre & St. Barnabe 
mangeaient des viandes défendues avec les nou- 
veaux chrétiens étrangers , & s'en abftenait avec 
lés chrétiens Juifs. St. Paul lui reprochait cette 
conduite , & ce même St Paul pharifien , dif- 
ciple' du pharifien Gamaliel , ce même St. 
Paul qui avait perfécuté les Chrétiens avec fureur, 
& qui ayant rompu avec Gamaliel fe fit chré- 
tien lui - même , alla pourtant enfiiite facrifier 
^ans le temple de Jérufalem , dans le tems de 
-fbn apoftolat. H obferva publiquement pendant 
-huit jours toutes les cérémonies de la loi Judaï- 
que à laquelle il avait renoncé , il y ajouta mê- 
me des dévotions , des purifications qui étaient 
de furabondance , il judaïfa entièrement. Le plus 
grand Apôtre des Chrétiens fit pendant huit jours 
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les mêmes diolès pour lefquelles^ on co^chmile 
les hommes au bûcher chez une grande partie d^ 
peuples chrétiens. . ' ' 

.Theudas , Judas , s'étaient dit MeJ^es avant 
Jéfus. Dofithée , Simon , Ménandre , fe direnç 
MeJJîes après Jéfus. Ii,y eut dès le prçmier (îé.. 
cle de rÈglifc , & avant même que l,e nom de 
chrétien fut connu , une vingtaine de fedles dan^ 
la tudée. 

Les Gnoftiques contemplatifs , les 
théens , les Cerinthiens , exiûaient avant que k$ 
difciples de jéfus euflent pris le nom de chré- 
tiens. Il y eut bieutôt trrnte Evangiles y dont 
chacune appartenait à une iociété dificrcnte ; 
& dès la fin du preniier fiécle on peut coipp* 
ter trente fedles de chrétien^ dans l'Afic mineu^ 
^ re 5 dans la Syrie , dans Alexandrie , & même 
dans Rome. 

Toutes ces fedes méprifçes du gpuyerne- 
nient Romain, & cachées dans leur obfcurite , 
fe persécutaient cependant les unes lés autres 
dans les fbuterrains où elles rempaient ; c'eft-â^ 
dire., elles fe difaient. des injures. Cett tout ce 
qu'elles pouvaient faire dans leur abjedtion. Elles 
n'étaient prefque toutes compofées que de gens 
de la lie du peuple. 

Lorfqu'enfin quelques Chrétiens eurent em« 
brafle les dogmes de Platon , & mêlé un peu de 
philofophie à leur Religion qu'ils féparèrent de 
la Juive, ils devinrent infenfiblement plus confî- 
dérables , mais toujours divifés - en plufieurs 
feiSes , (ans que jamais il y ait eu un feul tems 
ou l'EgHfe Chrétienne ait été réunie. Elle 'a 
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pris £i haiflance au milieu des divifions des 
Juifs , des Samaritains , des Pharifïens , des Sad- 
ducéens , des Ëâenieiis , des Judaïtes ^ des DiC 
ciples de Jean, dès Thérapeutes. Elle a été 
flivifée dans fon berceau , elle Ta été dans les 
perfécutions mêmes qu'elle efluya quelquefois fous 
les premiers Empereurs. Souvent le martyr était 
regardé comme un vapoftat pas fes frères , & le 
dirétien Carppcratien expirait fous le glaive de$ 
tôurreàux Romains excommunié par le chré^n 
Ebîonite , lequel Edîonitc était anathématifé par 
îé Sabellier. 

(Jette ho^prible difcorde qui dure depuis tant 
ée fiécles eft une Iççon bien frappante que nous 
devôils mutuellement nous pardonner nos er- 
tcufs , la drfcorde cft le grand mal du genre 
humain , k I9 tolérance en eft le feul remède. 

Il ny a perfonne qjji ne convienne de cette 
Terité, foit qu'il médite de fang-froid dans fbn 
cabinet , foit qu'il examine paifiblement la vérité 
avec fes amis. Pourquoi donc les mêmes hom- 
Ifnes qui admettc^ilt en particulier l'indulgence , 
h, bienfkifance , la juftice , s'élèvent-ils en public 
avec tant dé fureur contre ces vertus ? pourquoi ? 
c'eft que leur intérêt eft leur Dieu , c'eft qu'ils 
lacrifient tout à ce rnonftre qu'ils adorent. 

Je pofféde une dignité & une puiflance quç 
l'ignorance & la crédulité ont fondée ; je marche 
fur les têtes des hommes profternés à mes pieds : 
s'ils fe relèvent & me regardent en face , je fuis 
perdu , il feut donc les tenir attachés à la terre 
avec des chaînes de fer. 

Ainû ont raiibnné des hommes que des fiécles 
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de fanatifme ont rendus puiÛans. Us ont d'aiu / 
très puiflans fous eux , & ceux-ci en ont d'au«. ^^ 
très encor , qui tous s'enrichiâent des dépouille^ 
du pauvre , s'engraiiTent de fon fang , & rient 
de fon imbécillité. Ils déteftent tous la tôléran^^ 
ce comme des partifans enrichis aux dépens du^ 
public craignent de rendre leurs comptes , & 
comme des tyrans redoutent le mot de liberté. 
Pour comble , enfin ^ ils Ibudoient des &n^ti-% 
ques qui crient à haute voix , Refpec^z les ab-; 
liirdités de mon maitre , tremblez , payez > & / 
taifèz-vous. " / 

C'efl; ainû qu'on en ufa longtems dans, une / 
grande partie de la terre; mais aujourd'hui que/ 
tant de feâes fe balancent par / leur pouvoir y| 
-:^ quel parti prendre avec elles ? toute fede ,A 
^ comme pn fait , eft un titre d'erreur , îl n'y a ^^ 
point de fede de géomètres , d'algébriftes ^ 
d'arithméticiens , parce que toutes les propos ' y^ 
fitions de géométrie , d'algèbre y d'arithmétique- ^ 
ibnt vraies. Dans toutes les autres Sciences qxî 
peut fe tromper. Quel théologien Thomifte ou. , 
Scotiflie oferait dire férieufement qu'il eft fur dsr ^ 
fon fait? ' ' } i 

S'il eft une fede qui rappelle les tems d^" / 
premiers Chrétiens, c'eft fans contredit celle/ 
des Quakres. Rien ne reâemble plus aux Âp 
très. Les Apôtres recevaient l'efprit , & 1 
Qpakres reçoivent l'efprit. Les Apôtres. &.^S: 
Difciples pariaient trois ou quatre à la ffiis 
dans l'afletxiblée au troifiçme étage , les Quak|es^ 
en font autant au rez-de-chauflee. Il était pér^ 
mis i félon St. Paul » aux femmes de ptêchel^s:^ 
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& félon le même St. Paul il leur était défendu; 
Les Qjiakreffes prêchent en vertu de la première 
permilfion. 

Les Apôtres & les Difciples juraient par oui 
& par non , les Quakres ne jurent pas au- 
trement. 

Point* de dignité , point de parure différente 
parmi les Difciples & les Apôtres. Les Quakres 
ont des manches fans boutons , & font tous vê- 
tus de la même manière. 

Jéfus Chrift ne batifa aucun de fes Apôtres, 
les Quakres ne font point batifés. 
' Il ferait aifé de pouffer plu$ loin lé parallèle ^ 
îl ferait encor plus aifé.de faire voir combien 
la Religion Chrétienne d'aujourd'hui diffère de 
la Religion que Jéfus a pratiquée. Jéfus était 
Juif, & nous ne fommes point Juifs. Jéfus 
s^abftenaît de porc parce qu'il eft immonde , 
& du lapin parce qu'il rumine & qu'il n'a 
point le pied fendu ; nous mangeons hardiment 
du porc parce qu'il n'eft point pour nous im- 
-monde , & nous mangeons du lapin qui a le 
pied fendu, & qui ne rumine pas. 

Jéfus était circoncis, & nous gardons notre 
prépuce. Jéfus mangeait l'agneau Pafcal avec 
des laitues , il célébrait la fête des Tabernacles ;' 
& nous n'en feifons rien. Il obfervait le Sabat 
& nous l'avons changé j il facrifiait ;& nous ne 
làcrifions point. 

Jéfus cacha toujours le myftère de fon incar- 
nation & de fa dignité , il ne dit point qu'il 
était égal à Diieu. St. Paul dit expreffément 
dans fon épitre aux Hébreux que Dieu a créé 
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Jéfus inférieur aux Auges , & malgré toutes les 

paroles de St. Paul Jéfus a été reconnu Dieu au 

Concile de Nicée. 
Jéfus n'a donné au Pape ni la Marche d'An- 

cône 5 ni le Duché de Spolette , & cependant 

le Pape les poflede de droit divhi. . . 
Jéfus n'a point fait un facremcnt du mariage 

ni du diaconat , & chez nous le diaconat & It 

mariage font des facreniens. 

Si l'on veut bien y fahre attention , la Reli* 
gion Catholique Apoftolique & Romaine , eft dans 
toutes fes cérémonies'& dans tous fes dogmes 5 
i'oppofé de la Religion de Jéfus. 

Mais quoi ! faudra-t il que nous judâïfions 
tous parce que Jéfus a judaïfé toute fa vie? 

. S'il était permis de raifonner conféquemment 
en ^t de Religion , il eft clair que nous de- 
vrions tous iious faire Juifs, puifque Jéfus- 
- Chrifl: notre Sauveur eft né Juif, a vécu Juif, 
eft mort Juif, & qu'il a dit expreflement qu'il 
accompliffait , qu'il rèmpliflàit la Religion Jui- 
ve. Mais il eft plus clair encor que nous de- 
vons nous tolérer mutuellement parcç que nous 
fommes tous fiiibles, inconféquens , fujets à la 
mutabilité, à l'erreur: un rofeau couché par le 
Vént dans la fange dîra-t-il au rofeau voifin cou- 
ché dans un fens contraire , rempe 4 ^^ f^ÇO^ » 
mif érable , ou je préfevtej-ai requête pour qu^on /'^r- 
rache ^ qu'on te brûle ? 
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TORTURE. 

QUoi qu'il y ait peu d'articles de jurifpruJ 
dence dans ces honnêtes réflexions alpha- 
bétiques , il faut pourtant dire un mot de la 
Torture , autrement nommée Queftion. C'eft une 
étrange manier de queftionner les hommes. Ce 
ne font pourtant pas de Amples curieux qui Pont 
^ventée j toutes les apparences font que cette 
partie de notre légiflatioiï , doit fa première ori- 
gine à un voleur de grand chemin. La plupart 
de ces Meflîeurs font encor dans l'ufàge de fer- 
rer les pouces , de brûler les pieds & dé quelKon- 
ner par d'autres tourmens ceux qui refiifent 
de leur dire où ils ont mis leur argent. 

Les conquérans ayant fuccédé à ces* voleurs 
trouvèrent l'invention fort utile à leurs intérêts, 
ils la mirent et| ufage quand ils foupçonnèrent 
qu'on avait contre eux quelques mauvais défi 
feins > comme , par exemple , celui d'être libre \ 
c'était un crime de lèze • majefté divine & hu^ 
maine. Il fallait connaître les complices , & pour 
y parvenir on faifait fouiFrir mille morts à ceux 
qu'on foupqonnait, parce que félon la jurifpru* 
dence de ces premiers héros , quiconque était 
foupqonné d'avoir eu feulement contre eux quel- 
que penfée peu refpedueufe était digne de mort. 
Dès qu'on a mérite ainfi la mort il importe peu 
qu'on y ajoute des tourmens épouvantables de 
plufieurs jours, & même de pluûeurs femaines; 
cela même tient je ne fais quoi de la divinité. 
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La Providence nous met quelquefois à la torture 
-en y employant la pierre, la gravellc, la goûte, 
le fcorbut , la lèpre , la vérole grande ou peti- 
te , le déchirement d'entrailles , les convulGons 
des nerfs & autres ^exécuteurs des vengeances de 
la Providence. 

Or , comme les premiers defpotes furent de 
Paveu de tous leurs courtifans des images de la 
Divinité , ils l'imitèrent tant qu'ils purent. . 

Ce qui eft très fingulier , c'eft qu'il n'eft ja* 
tnais parlé de queftion , de torture dans les livres 
juifs. C'eft bien dommage qu'une nation fi dou- 
ce , fi honnête , fi compatiflante , n'ait pas connu 
eette façon de fa voir la vérité. La raifon en eft, 
a mon avis , qu'ils n'en avaient pas befoin , Dieu 
la leur fàifait toujours connaître comme à Ton 
peuple chéri. Tantôt on jouait la vérité aux trois 
dez , & le coupable qu'on foupçonnait avait tou- 
jours rafle de fix. Tantôt on allait au grand-Prê- 
tre qui confultait Dieu fur le champ par P Urim 
& le Tummim. Tantôt on s'adreflait au Voyant , 
au Prophète , & vous croyez bien que le Voyant 
& le Prophète découvrait tout auflî-bien les cho- 
ies les plus cachées que /' Urim & le Tummim 
du grand.Prêtre. Le peuple de Dieu n'était pas 
réduit comme nous à interroger , à conjedurer ; 
^nfi la torture ne put être chez lui en ufage. 
Ce fut la feule chofc qui manquât aux mœurs 
du peuple faint. Les Romains n'infligèrent la 
torture qu'aux efclaves, mais les efclaves n'étaient 
pas comptés pour des hommes. Il n'y a pas 
d'apparence non plus , qu'un Confeiller de la 
Tournelle regarde comme un de fes femblablos 
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un homme qu^on lui amène hâve , pâle , dé^ 
feit 5 les yeux mornes , la barbe longue & fa- 
le , couvert de la vermine dont il a été ron* 
gé dans un cachot. Il fe donne le plaifir de l'ap* 
pliquer à la grande & à la petite torture en pré- 
fence d'un chirurgien qui lui tâte le pouls , jut 
qu'à ce qu'il foit en danger de mort , après quoi 
on recommence j & comme dit très bien la co^ 
médie des plaideurs , cela fait toujours pajfer une 
heure ou deux. 

Le grave Magiftrat qui a acheté pour quelque 
argent le droit de faire ces expériences fur fon 
prochain , va conter à dîner à fa femme ce qui 
s'eft paffé le matin. La première fois Madame 
en a été reVoltée , à la féconde elle y a pris goût , 
parce qu'après tout les femmes font curieufes : & 
cnfui'te la première chofe qu'elle lui dit lort 
qu'il rentre en robe chez lui , Mon petit cœur , 
n'avez- vous fait donner aujourd'hui la queftion 
à perfonne ? 

, Les Français qui paffent , je ne fais pourquoi, 
pour un peuple fort humain , s'étonnent que les 
Anglais qui ont eu l'inhumanité de nous prendre 
tout le Canada , ayant renoncé au plaifir de don- 
ner la queftion. 

Lorfque le Chevalier de la Barre, petit- fils 
d'un Lieutenant-Général des armées , jeûne hom- 
me de beaucoup d'^fprit & d'une grande efpé* 
tance, mais ayant toute l'étourdérie d'une jeu- 
nefle effrénée , fut convaincu d'avoir chanté des 
chanfons impies , & même d'avoir pafle devant 
une procelïîon de capucins fans avoir ôté fon 
chapeau , les Juges d'AbbeviU? , gens comparables 
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irax Sénateurs Romains » ordonnèrent non-feule-^ 
ment qu'on lui arrachât la langue, qu'on lui 
coupât la main & qu'on brûlât fon corps à pe- 
tit feu , mais ils l'appliquèrent encor à la torture 
pour favoir précifément combien de chanfons il 
avait chanté , & combien de procédons il avait 
vu paiTer le chapeau fur la tète. 

Ce n'eft pas dans le treizième ou dans le qua« 
torziémé fiécle que cette avanture eft arrivée » 
c^efl: dans le dix-huitiéme. Les nations étrangères 
jugent de la France par les fpeâacles, par les xo<* 
mans , par les jolis vers , par les filles d'opéra qui 
ont les mœurs fort douces , par nos danfeurs 
d'opéra qui ont de la grâce , par Mademoifelle 
Clairon qui déclame des vers à ravir. Elles ne 
favent pas qu'il n'y a point au fond de nation 
plus cruelle que la Francaife. 

Les Ruâès paâaient pour des barbares en 1700» 
nous ne fommes qu'en 1769-, une Impératrice 
vient de donner à ce vafte Etat des loix qui 
auraient £ait honneur à Minos , à Numa & à 
Solon , s'ils avaient eu aifez d'efprit pour les 
inventer. La plus remarquable eft la toléran- 
ce univerfelle , la féconde eft l'abolition de la 
torture. La juftice & l'humanité ont conduit 
fa plume ^ elle a tout réformé. Malheur à 
une nation qui étant depuis longtems civi^ 
lifée eft encor conduite par d'anciens ulages 
atroces ! Pourquoi changerions - nous notre ju- 
•rifprudence? dit -elle î l'Europe fe fert de nos 
cuifiniers , de nos tailleurs , de nos perru^ 
: quiers , donc nos loix font bonnes. 
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LEs' Proteftans, & furtout les philofoph«s 
Proteftans , regardent la Tranfubftantia- 
tion comme le dernier terme de Pimpudence 
des moines , & de rimbécillité des laïques. Ils 
ne gardent aucune mefure fur cette croyance 
qu'ils appellent monftrueufe ^ ils ne pehfent 
pas même qu'il y ait un feul homme dé bon 
îens , qui , après y avoir réfléchi , ait pu Tem- 
braflèr férieufement. Elle eft , difent-ils , fi 
abfurde , fi contraire à toutes les loix de la phy* 
fique , fi concradiâoire , que Dieu même ne 
pourrait pas faire cette opération ,• parce que 
c'eft en effet anéantir Dieu que de fuppofer 
qu'il fait les contradidoires. Non -feulement 
un Dieu dans un pain ; mais un Dieu à la place 
du pain , cent mille miettes de pain , devenues 
en un inftant autant de Dieux -, cette foule iiK 
nombrable de Dieux , jie fai&nt qu'un feul 
DieU) de la blancheur, fans un corps blanc, 
de la rondeur, fans un corps rond^ du vin, 
changé en fang , & qui a le goût du vin » du 
pain , qui eft changé en chair & en fibres , & 
qui a le goût du pain ; tout cela infpire tant 
d'horreur & de mépris aux ennemis de la Reli- 
gion Catholiqye , Apoftolique & Romaine , 
que cet excès d'horreur & de mépris , s'eft quel- 
quefois changé en fureur. 

Leur horreur augmente , quand on leur die 
qu'on voit tous les jours dans les pays catholi7 
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ques , des prêtres , des moines qui , fortanc 
d'un lit inceftueùx , & n'ayant pas encore lavé 
leurs mains fouillées d'impuretés , vont feire 
des Dieux par centaines ; mangent & boivent 
leur Dieu; chient & piflent leur Dieu. Mais 
quand ils réHéchiflènt que cette fuperftition, 
cent fois plus abfurde & plus facrilège que tou* 
tes celles des Egyptiens , a valu à un jMrêtre 
Italien quinze à vingt millions de rente , & la 
domination d'un pays de cent milles d'étendue 
en lort g & en large / ils voudraient tous aller , 
à main armée , chaâer ce prêtre qui s'eft em- 
paré du palais des Céfers. Je ne fais fi je ferai 
du voyage ; car j'aime la paix .; mais quand ils 
feront établis à Rome , j'irai fùremënt leur ren« 
4re vifite. 

( Par Mr. GuUlaumc^^ Minifire Protefiant. ) 



VERTU. 

J'eft-ce que vertu ? Bienfàifance envers le 
prochain. Puis- je appeller vertu autre 
que ce qui me fait du bien ? Je fuis in- 
digent , tu es libéral. Je fuis en danger , ta 
me fécours. On me trompe , tu me dis la 
vérité. On me néglige , tu me confoles.* Je 
fois ignorant , tu m'inftruits. Je t'appellerai fans 
difficulté vertueux. Mais que deviendront les 
vertus cardinales & théologales ? Quelques-unes; 
refteront dans les écoles. 

Que m'importe que tu fois tempérant ? c'tft 
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un précepte de fanté que tu obferve; tu t'en 
porteras mieux , & je t'en félicite. Tu as la 
foi & refpérance , je t'en félicite encor davan- 
tage; elles te procureront la vie éternelle. Tes 
vertus théologales font des dons céleftes; tes 
cardinales font d'excellentes qualités qui fervent 
à te conduire : mais elles ne font point vertus 
par rapport à ton prochain. Le prudent fe fait 
du bien, le vertueux en fait aux hommes. St. 
Paul a eu raifon de te dire que la charité rem- 
porte fur la foi , fur l'efpérance. 

Mais quoi , n'admettra-t-on de vertus que 
celles qui font utiles au prochain ! £h com- 
ment puis-je en admettre ? Nous vivons en fi>- 
ciété î il n'y a donc de véritablement ^bon pour 
nous que ce qui fait le bien de la fociété. Un 
folitaire fera fobre, pieux; il fera revêtu d'un 
cilice ; eh bien , il fera faint ; mais je ne l'ap- 
pellerai vertueux que quand il aura fait quelque 
ade de vertu dont les autres hommes auront 
profité. Tant qu'il eft feul , il n'eft ni bien- 
feifant ni malfaifant; il n'eft rien pour nous. 
Si St. Bruno a mis la paix dans les familles» 
s'il a fecouru l'indigence, il a été vertueux; 
s'il a jeûné , prié dans la folitude , il a été un 
faint. La vertu entre les hommes eft un com- 
merce de bienfaits ; celui qui n'a nulle part à 
ce commerce ne doit point être compté. Si ce 
faint était dans le monde , il y ferait du bien 
fans doute ; mais tant qu'il n'y fera pas , le 
monde aura raifon de ne lui pas donner 1^ 
nom de vertueux ; il fera bon pour lui , & non 
pour nous. 

^ais, 
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Mai&, me-dites vous , û un folitaire eft gour- 
mand , y vrogne , livré à une débauche -fecrette 
avec lui-même , il efl: donc vertueux sM a les 
qualités contraires. Cefl: de quoi je ne peux 
convenir ; c'eft un très vilain homme s'il a les 
défauts dont vous parlez : mais il n'eft point 
vicieux , méchant , punifTable par rapport à la 
fociccé à qui fes infamies ne font aucun maL 
Il eft à préfumer que s'il rentre dans la fociété 
il y fera dii mal , qu'il y fera très vicieux i & 
il eft même bien plus probable que ce fera un 
méchant homme , qu'il n'eft fur que Tautre 
folitaire tempérant & chafte , fera un homme 
de bien ; car dans la fociécé les défauts augmen« 
tent , & les bonnes qualités diminuent 

, On fait une objedlion bien plus forte ; Né- 
ron , le Pape Alexandre fix , 8ç d'autres mont 
très de cette efpèce, ont répandu des bienfaits^ 
je réponds hardiment qu'ils furent vertueux ce 
jour-là. 

Quelques théologiens difent que le divin 
Empereur Antonin n'était pas vertueux , que 
c'était un Stoïcien entêté , qui non content de 
commander aux hommes voulait encor être efti* 
mé d'eux, qu'il rapportait à lui-même le bien 
qu'il failait au genre humain, qu'il fut toute (a 
vie jufte, laborieux, bienfaifant par Vanité, & 
qu'il ne fit que tromper les hommes par fes ver- 
tus , je m'écrie alors , Mon Dieu , donnez-nous 
fouvent de pareils fripons ! 
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Addition à la fin de Tarticle Job, après ces mots, 
tant leur vie ejl courte. I. Part. pag. 367. 

AU reftc le livre de Job eft un des plus 
précieux de toute l'antiquité. Il eft évi- 
dent que ce livre eft d'un Arabe qui vivait avant 
le tems ou nous plaçons Moïfe. Il eft dit 
qu'Eliphaz l'un des interlocuteurs eft de Thé- 
ttian ,• c'eft une ancienne ville d'Arabie. Baldad 
ëtait de Sué autre ville d'Arabie j Sophar était 
de Naamath , contrée d'Arabie encor plus orien- 
tale. 

Mais ce qui eft bien plus remarquable , & 
ce qui démontre que cette fable ne peut être 
d'un Juif , c'eft qu'il y eft parlé des trois conî. 
tellatiôns que nous nommons aujourd'hui l'Our. 
fe , rOrion & les Hiades. Les Hébreux n'ont 
jamais eu la moindre connaiflànce de l'aftrono- 
mie 5 ifs n'avaient pas même de mot pour ex- 
primer cette fcience ; tout ce qui regarde les 
arts de l'efprit leur était inconnu jufqu'au ter- 
me de géométrie. 

Les Arabes an contraire habitant fous des 
tentes , étant continuellement à portée' d'ob- 
ferver les aftres , furent peut-être les premiers 
qui réglèrent leurs années par l'infpedion dû 
ciel. 

Une obfervation plus importante , c'eft qu'il 

n'eft parlé que d'un feul Dieu dans ce livre. 

X'eff'une erreur abfurde d'avoir imaginé que 

les Juifs fuâènt les feyls qui reconnufTent un 
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pieu unique ; 
tout l'Orient , 
. que des pUgiùi 
Dieu dans I< 
a Job du milù 
^ui a été imité 
peut trop répél 
nouve^vx. L'i; 
que le Fent^ti 
du monde., (1 
niacoit , ceux à 
ans à ceux de 
Zerduft , le Shi 
nous avons enc 
enfin le livre 
beaucoup plus 
eft démontré q 
^es annales quf 
ftable î qu'il' n' 
fes Kois î qiie 

le tenis d'un mélange de phénicien & d'ara- 
be. Il y a des ' preuves inconteftables que les 
Phéniciens cultivaient les lettres très long- 
tems avant eux. Leur profeffion fut le bri- 
gandage & le courtage ; ils ne furent écrivains 
que pat ha2ard. On a perdu les livres des 
Egyptiens & des Phéniciens j les Chinois , les 
Brames , lés Guèbres , les Juife ont confervé 
les leurs. Tous ces monumens font curieux j 
mais ce ne font que des monumens de l'ima- 
gination humaine dans lefquels on ne peut ap- 
prendre une feule vérité , foit phyfique , folt hit 
toiique. Il n'y a point aujourd'hui de petit 

N i 



195 Job. 

livie de phyGque , qui ne foït plus utile qnè 

tous les livres de Tantiquîté.. 

' Le bon Calmet ou Dom Calmet (car les 
]u'on leur donne du Dom ) 
de tant de rêveries & 
omme que fa lîmpUcité a 
iconque veut nie des foc 
irte fidèlement les opinions 
ilu deviner la maladie donc 
omme fî Job eût été un 
l ne balance point k dire 
êrole , & il entaâè paflàge 
rdînaire pour prouver ce 
ivait pas lu rhiîloiie de la 
car Aftruc n'étant ni un 
m doâeur de Salamanque* 
es favant , le bon homme 
is feulement qu'il exiftât» 
mrs font de pauvres gens* 
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PREMIER DIALOSUE. / 

■...■.. Ai 

5«r HOBBBS , GrOTIUS , & MOMTESQyiBV. 

A. ' . 

&âî9 H bien , vous avez lu Grotius , Hob* 

E > bes , & Montcfquicu : que penfcz-^vous Diixoa. 

T^li de ces trois hommes célèbres? 

B. 

* * 

Grotius m'a fouvent ennuyé ; mais il cft 
très (avant 5. i! fcmble aimer la raifon & là 
Ycrtu 5 mais la raifon & la vertu, to|iohent peu 
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. quand elles ennuyent : il me parait de plus i 
DiALOQ. 9^'^' ^^ quelquefois un fort mauvais raifonnenr.: 
îlontefquieu a beaucoup d'imagination fur un 
fujet qui femblait n'exiger que du jugement: 
il fe trompe trop fouvent fur les feits j mais 
je crois qu'il fe trompe aufli. quelquefois quand 
il raifonne. Hobbes eft bien dur , ainfi que 
fon ftile i mais j'ai peur que fa dureté ne tien- 
ne fouvent à la vérité. En un mot , Grotius 
eft un franc pédant , Hobbes un trifte philofo- 
t)he , & Morftel^uieu un bel ^efpri^ humain. 

C. 

Je fuis aflêz de cet avis; La vie eft trop 
courte , & on a trop de chofes à faire pour 
apprendre de Grotius , que félon Tertullien 
la cruauté , la fraude ^ Pirtjujlice font les com^ 
pagnes de la guerre. Que Carnéade défendait le 
faux comme le vrai , qu'Horace a dit dans une 
fatyre , la nature ne peut difcerner le jufle de 
tinjujie 5 ( a ) Que félon Plutarque les enfans 

ta) NB. Née natura pouft jufio ficernere iniquumi 

(^ cruel vers fe trouve dans la troifiéme fatyre* 

Horace veut prouver contre les Stoïciens , que tous les 

délits ne font pas égaux. U £iu( ,. dit-il > que la peine 

foit proportionnée . à la faute. 

Reglild peccatis qua pœnas irroget aquas» 

Ceft la raifon , la loi naturelle qui enfeigne cette 
iuftice ; la nature connaît donc te juAe & rinjufle. 
Il efi bien évident que la nature enfeigne à toutes les 
mères qu'il vaut mieux corriger fon enfant que de le 
tuer 9 qu'il vaut mieux lui donrier du pain , que de 14 
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êfti de la compajjîon ; Que Chriilppe a dit > l 
Parigine du droit ejt dans Jupiter. Que fi Ton Dialo»»^ 
en croit Florentin, la nature a mis entre les 
hommes une efpèce de parenté. Que Carnéade a 
dit , que Inutilité efi la mire de la jufiice. 

J'avoue que Grotius me fait grand plaifir 
quand il dit dès fon premier chapitre du l^^ • 
livre , que la loi des Juifs n^ obligeait point les 
étrangers. Je penfe avec lui qu'Alexandre & 
Ariftote ne font point damnés pour avoir gar« 
dé leur prépuce , & pour n'avoir p^ employa 
le jour du fabbat à ne rien faire. De braves 
théologiens fe font élevés contre lui avec leur 
abfurdité ordinaire y mais moi , qui Dieu mer« 
ici , ne fuis point théologien , je trouve Gro« 
tius un très bon homrpe. 

J'avoue qu'il ne fait ce qu'il dit , quand il ^ 
prétend que les Jui& avaient enfei^é la circon* 
cifîon aux autres peuples. Il eft aâèz reconnu 
aujourd'hui , que la petite horde Judaïque avait 
pris toutes fes ridicules coutumes , des peuples 

crever un œil , qu'il eft plus jufte dé fècourir fon pé«^ 
re que de le laifler dévorer par une b$te féroce , & 
plus juâe de remplir fa promefle que de la violer. 

Il y a dans Horace avant ce vers de mauvais exem* 
pies , me ndsura pQtcfljuJlo fdctrntrt irùquum , la nature. 
ne peut difcemer le jufte de rin)ufte 9 il y a , dis^je ^: 
nn autre vers « (fui fembie dire tout le contraire. Jura 
inventa metu injufti fatearc neceffe tfl. 

Il faut avouer que les loix n'ont été inventées que 
par la crainte de Tinjuftice. 

La nature avait donc difcérné le îufte & Tinlufte 
avant qu*il y eût des loix. Pourquoi ferait-il d'un au<« 
ire avis que Cictroa|.& que jou^ Us monliftcs qui 
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h puiâàns dont elle était environnée y mais que 
IkALM. feit la circoncifion au droit de la guerre & de 
la paix? 

A. 

Vous avez raifon , les compilations de Gro- 

tius ne méritaient pas le tribut d'eftime que i'i^ 

gnorance 4eur a payée. Citer les penféçs des 

vieux auteurs qui ont dit le pour & le con- 

tre , ce n^eft pas penfer. Ceft ainfi qu'il fc 

trompe très groilîérement dans fon livre de la 

vérité du Chrijiianifme en copiant les auteurs 

Chrétiens , qui ont dit que les Juifs leurs pré- 

déceiTeurs avaient enfeigné le monde s tandis que 

la petite nation Juive rfavait jamais elle-même 

eu cette prétention iniblente , tandis que ren- 

fermée dans les rochers de la Paleftine , & dans 

fon ignorance, elle n'avait pas feulement recon* 

fiiu l'immortalité de l'ame que tous Tes voifîns 

admettaient 

admettent la loi naturelle î Horace était un débauché 
qui recommande les filles de }oye , & les petits gar- 
çons , j'en conviens ; qui (t moque des pauvres vieil- 
les > d'accord , qui datte plus lâchement Oâave qu'il 
n'attaque cruellement des citoyens pbTcurs : il eft vrai ; 
qu'il change ibuvent d'opinion , j'en fuis&ché ; mais je 
feupçonne qu'il a dit ici tout le contraire de ce qu'on 
lui fait dire; Pour moi je lis , & natura poteft jufio 
fecernere iniquum , les autres mettront un rue à la place 
d'un ^ s'ils veulent. Je trouve le fens des mots & plus 
honnête comme plus grammatical i 6* natura poteft &€• 
Si la nature ne difcernait pas le jufte & l'infufte , 
il n'y aurait point de différence morale dans nos ac- 
tions *, les Stoïciens , fenbleraieat avoir raifon de fou* 
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Ceft aitifi qu'il prouve le Chriftianifme , par l 
Hiftape & par les Sibylles; & Tavantute de la PiamA 
baleine qui avala Jonas » par un pailage de Uco» 
fron. Le pédantifme & la jufteile de Tefprit foni 
incompatibles. 

A. : 

A)[onte{quleu n'eft pas pédant : que penfez^vouf 
de ion Effrit des loix ? 

B. • 

U m'a fait un grand plaifîr , parce qu'il y 
a beaucoup de plauanteries , beaucoup de cho. 
fes vraies, hardies & fortes, & des chapitrée 
entiers dignes des Lettres Perfanes : le chap* 
^7. du liv. 19. eft wn portrait de votre An- 
gleterre., defliné dans le goût de Paul Véro^ 
nèfe , des couleurs brillantes , de la &cilké de 
pinceau & quelbques dé&uts de coftume.. Ce^ 
lui de rinquifîtion , & celui des efclaves nèi 
grès, font fort au^defliii de Calot. Partout 

tenir que tous les délits contre 4a fociitè font égaux» 
Ce qui eft fort étrange , c*efi que Su Jacques fcmhle 
tomber dans l'excès des Stoïciens , en difant dans fon 
Epitre. Qui garde toute la Loi , & la viole en un point ^ 
efi CoufàbU at ravoir violée en tout. St. AuguÂLn dans 
une Icft^e à St.'Jérftnie , relance un peu^ l^pôtre St. 
Jacques , & enfuite il i'excufe , en difant que le cou^ 
pablè d'une tranfgreffion eft icoupable de toutes , parco 
qu%l a manqué à la charité qui . comprend toi^t. Q 
Auguftin ! comment un homme qui s'eft enyrré , qui 
a forniqué , a-t-il trahi la charité ? Tu abufes perpé- 
tuellement dès mots» O fophifle Africain ! Horace avait 
refprit plus jufte & plus fin que toi« . : i 
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1^ il combat le defpotifme , rend les gens de & 
IfcàirOG. nances : odieux , les courdfans méprifaUes , 
les^ moines ridicules ; ainfî ^ tout ce qui n'efl; 
ni mpine, ni financier, ni Miniftre, ni afpi* 
rant à l'être , a été charmé , & furtoot en 
France. 

Je fuis fâché que ce livre foit un labyrinthe 
fans fil , & qu'il n'y ait aucune méthode. Il eft 
fingulîer , qu'un homme qui écrit fur les loix, 
-dife dans fa préface , qi£on ne trouvera point de 
faillies dans Jon ouvrage j & il eft encore plus 
étrange que fon livre (oit un recueil de faillies. 
C'eft Michel Montaigne légiflateur, auffi était- 
il du pays de Michel Montaigne. 
. Je ne puis m'empècher de rire en parcourant 
plus de cent chapitres , qui ne contiennent pas 
douze lignes , & plufieurs qui n'en contiennent 
que deux. Il femble que Fauteur ait toujours 
Voulu jouer avec fon leâeur dans la matière la 
plus grave. : ,.. . , v - 

; . On rit encore,. lorfqu'àprès avoir cité ksrloix 
Grecques & Romaines , il parle férieufement de 
celles de Bantam ^ de Codiin , de Tunquin , 
de Bornéo * de Jacatrâ , de Formofe , comme 
s*il avait des mémoires fidèles dii gouvernement 
de tous ces pays. Il mêle trop fouyent le feux 
avec le ymi , en phyfique , en morale • . ç^n hif- 
toire Cû vous dit d'après Fu£fendorf , que du 
tem^ ,da Roi Charles IX il y avait vingt 
millions d'hommes en France, {b) Pufiendorf 



t * . * 

{b ) NB. Ofl va mtoe jufqu'à fuppofer vînst-neuf 
miUioàs. 
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parlait fort au haz^rd. On n'avait jamais fait i. 
en France de dénombrement 5 on était tropDxAtoo* 
Ignorant pour foupqonner feulement qu'on pût 
deviner le nombre des habitans par celui des 
naij9ànces & des morts. La France n'avait alors 
ni la Lorraine , ni i'Alface , ni la Franche* 
G)mté , ni le Rouflîllon , ni l'Artois , ni le 
Cambréfîs , ni une partie de la Flandre y & 
aujourd'hui qu'elle poflede toutes ces provin* 
ces, il eft prouvé qu'elle ne contient qu'envi* 
ron vingt millions d'ames tout au plus » par 
le dénombrement des feux exaâement donnés 
en 17c I. 

Le même auteur aâure fur la foi de Chardin 
qu'il n'y a que le petit fleuve Cyrus , qui foit 
navigable en Pcrfe. Chardin n'a point fait cette , 

bévue. Il dit au Chap. I. Vol. IL qu^il n'y a 
point de fleuve qui parte batteau dans le cœur du 
Royaume > mais fans compter l'Euphratc , le 
Tigre , & l'Indus , toutes les provinces fron* 
ttères font arrofées de fleuves qui contribuent à 
la facilité du commerce , & à la fertilité de la 
terre j le Zinderud traverfe Hifpahan , l'Agi fe 
joint au Kur , &c. & puis , quel rapport VEfprit 
des loix peut - il avoir avec les fleuves de la 
Perfe ? 

Les raifons qu'il apporte de l'établiflèment 
des grands Empires en Afie , & de la multitude 
des petites Puiânces en Europe » femblent auilî 
fkujlle$ que ce qu'il dit des rivières de la Perfe» / 
En Europe , dit-il , les grands Empires n'ont ja^ ' 
mais pii fubfifier : la puiiËince Romaine y a pour- 
tant lubfifté plus de 500 ans ^ & /a caufe y con« 
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tinue-tûl , de la durée de ces grands Empires , âefi 
QiAfcoa. qu^il y a de grandes plaines. Il n'a pas fongé que 
\à Perfe eft entrecoupée de montagnes ; il ne s'eft 
pas fouvenu du Caucafe y du Taurus , de PÂra* 
rat , de rimmaiis , du Saron , &c. &c. Il ne faut 
ni donner des raifons des chofes qui n'exiftent 
point , ni en donner de fauâès , des chofes qui 
exiftent. 

. Sa prétendue influence des climats fur la 
- religion eft prife de Chardin, & n'en eft pas 
plus vraie 5 la Religion Mahométane née dans 
le terrain aride & brûlant de la Mecque , fleurit 
aujourd'hui dans les belles contrées de l'Afie mi- 
neure 5 de la Syrie , de l'Egypte , de la Thrace , 
de la Mifie , de l' Afrique feptentrionale , de la 
Servie , de la Bofnie , de la Dalmatie , de l'Epi- 
re , de la Grèce ^ elle a régné en Efpagne , & 
il s*en eft fallu bien peu, qu'elle ne foit allée jut 
qu'à Rome. La Religion Chrétienne eft née dans 
le terrain pierreux de Jérufalem , & dans un 
pays de lépreux , où le cochon eft prefque un 
aliment mortel. Jéfus ne mangea jamais de co- 
chon , & on en mange chez les Chrétiens : leur 
Religion domine aujourd'hui dans des pays fen- 
geux où l'on ne fe nourrit que de cochons, 
comme dans la Veftphalie : on ne finirait pas fi 
on voulait examiner les erreurs de ce genre qui 
fourmillent dans ce livre. 

Ce qui eft encore révoltant pour un ledeur 
un peu inftruit , c'eft que prefque partout les 
citations font faulTes ; il prend prefque toujours 
fon imagination pour fa mémoire. 

Il prétend que dans le teftameut attribué au 
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Cardinal de Richelieu, il eft dit, ( i;) qu^fi^^^ h 
dans le peuple ilfe trouve quelque malheureux hon^ Di aloo» 
Hête homme , il ne faut point s* en fervir , tant il 
eft vrai que la vertu rCeJl pas le rejfort dugou^ 
vernement monarchique. 

Le miférable teltament fauflement attribué 
au Cardinal de Richelieu, dit précifément tout 
le contraire. Voici fes paroles au chap. IV. „ On 
35 peut dire hardiment que de deux perfonnes 
,5 dont le mérite eft égal , celle qui eft la plus 
35 aifée en fes affaires eft préférable à l'autre, 
,5 étant certain qu'il faut qu'un pauvre Magif- 
33 trat ait l'ame d'une trempe bien forte^ fi elle 
„ ne fe laifle quelquefois amollir par la confidé- 
yy ration de fes intérêts. Auflî ^expérience nous 
33 apprend que les riches font moins fujets à con* 
33 cuffion que les autres , & que la pauvreté 
,3 contraint un pauvre officier à être fort foigneux 
33 du revenu du fàc. ** 

Montcfquieu , il faut l'avouer , ne cite pas 
mieux les auteurs Grecs que les Français. Il 
leur fait fouvent dire à tous , le contraire de ce 
qu^ils ont dit. 

Il avance , en parlant de la condition des fenu 
mes dans les divers gouvcniemens , ou plutôt 
en promettant d'en parler , que chez les Grecs , 
( ^ ) V amour rC avait qu^une forme que F on n^ofe 
dire. Il n'héfite pas à prendre Plutarque même 
pour fon garant: il &it dire à Plutarque, que 
les femmes ri ont aucune part au véritable amQur. 

(c) Uvre m. chap. VI. 

{d) Uv. VIL chap. X, , , - . 
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I. n ne fait pas réflexion que Plutarque fait parler 
SkkL9G. pluiieurs interlocuteurs > il y a un Protogène 
qui déclame contre les femmes i mais Daph- 
néus prend leur parti,- Plutarque décide pour 
Daphnéus ^ il fait un très bel éloge *de Pamour 
célefte & de l'amour conjugal ,• il finit par 
rapporter plu (leurs exemples de la fidélité Se 
du courage des femmes. Ceft même dans ce 
dialogue qu'on trouve l'hiftoire de Camma, 
& celle d'Eponime femme de Sabinus , dont 
les vertus ont fervi de fujet à des pièces de 
théâtre. 

Enfin, il efl clair que Mpntefquîeu dmis VEfprii 
des loix , a calomnié l'elprit de là Grèce , en pre- 
nant une ob jedtion que Plutar(}ue réfute pour une 
loi que Plutarque recommande. * 

(e ) Les Cadis ont fout enu que le Grand^Seigneur 
fUeJi point obligé de tenir fa parole ^ fon fermetit 
lorfqiTil borne parM fon autorité. 

Ricaut cité en cet endroit , dit feulement 
pag. ig. de rédition d'Amfterdam de 1Ô71. 
Jl y a même de ces gens-lâ , qui foutiennent que 
le Grand-Seigneur peut fe difpenfer des promejfes 
qu^il a faites avec ferment , quand pour ks accom* 
plir il faut donner des bornes à fon autorité. 

Ce difcours eft bien vague. Le Sultan des 
Turcs ne peut promettre qu'à fes fujets , ou 
aux Puiflarices voifînes. Si ce font des promcf- 
fes à fes fujets , il n'y a point de ferment j fî ce 
font des traités de paix , il faut qu'il les tienne 
comme les. autres Princes , ou qu'il, faiTe la 

(0 I-îvre m. chap. IX. ^ 
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guqrr«. L'Alcoran ne dit en aucun endroit L 
qu'on peut violer fon ferment , & il dît en cent DiAto». 
endroits qu'il faut le garder. Il fe peut , que 
pour entreprendre une guerre injufte, comme 
elles le font prefque toutes , le grand Turc 
afleiîible un Confeil de confcience , comme ont 
fait plufieurs Princes Chrétiens , afin de faire le 
mal en confcience : il fe peut , que quelques Doc* 
leurs Mufulmans ayent imité les bodleurs Ca- 
thoUques , qui ont dit i qu'il ne faut garder là 
foi ni aux infidèles , ni aux hérétiques i mais il 
refte à favoir fi cette jurifprudence eft celle 
des Turcs. 

' L'auteur de PJifprit des toix donne cette pré- 
tendue décifion des Cadis , comme une preuve 
du defpotiftnc du Sultan : il femble que ce fe- 
rait au contraire une preuve qu'il eft fournie 
aux loix , puifqu'il ferait obligé de confultcc 
des Doâeurs pour f^ mettre au deiTus des loix» 
Nous fommes voifins des Turcs , nous ne le« 
connaiffons pas. Le Comte de Marfigli , qui a 
vécu fi longtems au milieu d'eux , dit qu'aucun 
auteur n'a donné une véritable connaiflàhce , ni 
de leur Empire, ni de leurs loix. Nous n'a- 
vons eu mê^e aucune tradudlion tolérable de 
rÀlcorart avant celle que nous a donné l'An- 
glais Sale en 1734. Prefque tout ce qu'on a dit 
de leur religion & de leur jurifprudence eft 
faux I & les conclufions que l'on en tire toug 
les jours contre eux font trop peu fondées On 
ne doit , dans l'examen des loix , citer que des 
loix reconnues. 

X A » B 9 C» 
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l (/) Tout le bas commerce était infâme chez 

SUalog» les Grecs. Je ne fais pas ce que Montefqtiieu 
entend par bas commerce i mais je fais que 
dans Athènes tous les citoyens commerçaient» 
que Platon vendit de Thuile , & que le père 
du démagogue Démofthène était marchand de 
fer. La plupart • des ouvriers étaient des étran- 
gers ou des efclaves : il nous eft important 
de remarquer que le négoce n'était point incom- 

Î>atible avec les dignités dans les Républiques de 
a Grèce , excepté chez les Spartiates , qui u'a« 
vaieht aucun commerce. 

J^ai ouï fouvent déplorer , dit- il i ( g) Pa* 
wuglement du Confeil de François I , qui rebuta 
Chrifiophe Colomb^ qui lui propofait les Indes. 
Vous remarquerez que François I n'était pas 
né lorfque Colomb découvrit les ifles de TA- 
mérique. 

Puifqu'il s'agit ici de commerce , obfervon^ 
'que l'auteur condamne une Ordonnance du 
Confeil d'Efpagne , qui défend d'employer 
fot & Xa£§Ënt£n dorure. Un Décret pareil 9 
4it-il , ( J ) ferait femblable à celui que fe^ 
raient les Etats de Hollande , s^ils défendaient 
la confommation de la canelle. H ne (biige 
pas , que les £fpagnols n'ayant point de tua- ^ 
tiufaétures , auraient acheté les galons & les 
étoi&s de l'étranger , & que les Hollandais ne 
pouvaient ^acheter la canelle. Ce qjji était très 

(/) Liv. IV. chap. VIIL 
ig) Liv. IV. chap. XIX. 
(A}I]nd, 
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jraUbnnable en Efpagne , eût été très ridicide en t 
Hollande. Dialoqù 

O) Si uH Roi donnait fa vàix dant les jw> 
gemens criminels , il perdrait le plus bel attribut 
de fa fouveraineti qui ejl celui de faire grâce. H 
ferait infenfé qu'il fit É? défit fes jugemens. Il 
ne voudrait pas être en contradiSHon avec biu 
même. Outre que cela confondrait toutes les 
idées , on ne fàurait fi un homme ferait abfous 
ou s* il recevrait fa grâce. 

Tout cela eft évidemment erroné* Qui empê- 
cherait le Souverain de faire grâce après avoir 
été lui-même au nombre des juges ? comment 
cft-on en contradidion avec foi-même en ju- 
geant félon la loi & en pardonnant félon & 
clémence ? En quoi les idées feraient-elles cotv- 
fbndues ? comment pourrait-on ignorer que le 
Roi lui a publiquement fait grâce après la coa> 
damnation ? 

Dans le procès &it au Duc d'Alenqon , Pair 
de France, en I4S7» le Parlement confulté par 
le Roi pour favoir s'il avait le droit d'affiner 
^u jugement du procès d'un Pair de France , 
irépondit qu'il avait trouvé par fes regiflxes qup 
non -feulement les Rois de France avaient «e 
droit , mais qti'il itait néceflaire qu'ils y affit 
taflent en qualité de premiers Pairs. 

Cet nfage s'eft confervé en Angleterre» Le« 
Rois d'Angleterre délèguent à leur' place daitt 
^xs occafions un grand Stuard qui les repré- 
sente. UEmpeKur peut aflGifter au jugement à'm 

ti) Liv, VI. chap. V. : : 

O a 



ftl» M O B B B s , G R T î U S , 

TT" Prince de PEmpire. Il eft beaucoup mieux fnif 
BialgTg. doute qu'un Souverain n'aflifte point aux lu^ 
gemcns criminels. Les hommes font trop fai- 
bles & trop lâches j l'haleine feule du Prince 
ferait trop pencher la balance. 

(jt) Les Anglais pour favorifer leur Mberté , 
ont b$é toutes les puijfances intermédiares qui for* 
fnaient leur ntonarchie. 

Le contraire eft d'une vérité reconnue. Bs 
ont Élit de la Chambre des Communes une puif. 
jkncc intermédiaire qui balance celle des Pairs. 
Us n'ont fait que fapper la puiflance eccléfiat 
tique qui doit être une fociété priante , édifian- 
te , exhortante , & non pas puiflante. 
:.r Le dépôt des loix ne peut être dans les mains 
Jxla Noblejfe. V ignorance naturelle â la Noblef- 
fe yfon inattention , Jhn mépris pour le gouver^ 
nement civil exigent quHl y ait un autre corps 
chargé de ce dépôt. 

'. .Cependant le dépôt des loix de l'Empire eft 
■iL<;lidiètie de Ratisbonne entre les mains des 
ïéSces. Ce dét)ôt eft en Angleterre dans la 
.Chambre haute ; «n Suède dans le Sénat corn- 
qpqjfé de Nobles j & en detnier lieu ^'Impératri. 
•« C^herine. Il, (fans fon nouveau Code , le 
.meilleur de tous les - Codes , remet ce dépôt au 
Sénat compoÊ des Grands de l'Empire, 
c J^e faut-il pas diftinguer entre les loix poli- 
•-tiqiies & les loix de la juftice diftributive ? Les 
Idixpolitiquiesine doivent-elles pas avoir pow 
^tdiens les principaux membres de l'Etat ? Les 

^ . C^) Ut. n. ch»p. ly, 
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loîx du tien & du mien , Pordonnance crimi- ïJ 
nclle, n'ont befoin que d'être bien faites & d'è- DiAWMiL;^ 
tre imprimées i le dépôt en doit être chex les 
libraires. Les juges doivent s'y conformer ,= 
& quand elles iont mauvaifes , comme il arri- 
ve fort fou vent , alors ils doivent faire des re- 
montrances à la puiâance fuprëme pour les faire 
changer. 

Le même auteur prétend qu'au (/) Ton^ 
quin tous les Magiftrats , & les principaux 0£- 
Êciers militaires font eunuques , & que chez 
les^ Lamas (m) la loi permet aux femmes d'a- 
voir plufieur^ maris. Qpand ces fables feraient 
vrayes , qu'en réfulterait-il ? Nos Magiftrats vou- 
draient-ils être eunuques , & n'être qu'en qua-^ 
tciémes, ou en cinquièmes , auprès deMefdames 
les Confeillères ? 

Pourquoi perdre fon tems à fe tromper fur 
les prétendues flottes ,de Salomon envoyées d'E-> 
fîongaber en Afrique , & fur les chimériques 
voyages depuis la mer rouge jufqu'à celle de , 

Bayonne , & fur les richeâes encore plus 
chimériques de Sofiila ? Quel rapport entre 
toutes ces digreffions erronées & VEfprit des 

iûix? 

Je m'attendais à voir, comment les Décré- 
tâtes changèrent toute la jurifprudence de 
l'ancien code Romam , par quelles loix Char-' 
lemagne gouverna fon Empire, & par quelle 
anarchie le gouvernement féodal le bouleverfà i 

(/) Liv. XV. chap. XVIII. 
(«) Liv. XVI. chap.V. 
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I ' P^ 9^^^ ^t & P^^ quelle audace Grégoire VU' 
Dxio^oo. & fes fuccefleurs écraferent les loix des Ro3^iu 
mes , & des grands fiefs fous Panneau du 
pécheur , & par quelles fecouâès on eft par- 
venu à détruire la légiflation papale i j'eTpends 
voir Porigine des Bailliages qui rendirent la 
juftice prelque partout depuis les Othons , & 
èelle des tribunaux appelles Parlemens ou Aiû 
dknces » oa Banc du Roi , ou Çchiquier i je défi, 
rais de connaître Thiftoire des loix fous lefqueU 
les nos pères & leurs en&ns ont vécu , les mo* 
ti& qui les ont établies , négligées , détruites , 
renouvellèes ; je n^ai malheureufenient rencon« 
tré {buvent que de Tefprit , des railleries , des 
imaginations & des erreurs. 
< Par quelle raifon les Gaulois aflervis 8c dé- 
pouillés par les Roniàins , continuèrent-ils a 
vivre fous les loix Romaines quand ils furent 
de nouveau fubjugués & dépouillés par une hor- 
de de Francs ? Quelles furent bien prédfément 
les loix & les ufages de ces nouveaux brigands ? 

Quels droits s'arrogèrent les Evèques Gau- 
lois quand les Francs furent les maîtres ? N'eu- 
rem-ils pas quelquefois partià radminiftratioa 
publique avant que le rebelle Pépin leur donnât 
place dans le Parlement de la nation? 

Y eut-il des fiefs héréditaires avant Charlema- 
gne ? Une foule de queftions pareilles fe préfente 
à Tefprit. Montefquicu n'en réfout aucune. 

Quel fut ce tribunal, abominable inftitué par 
Charlemagne en Veftphalie , tribunal de fan|[ ap- 
pelle le confeil Veimique, tribunal plus horrible 
wcor que Tlnquifition » tribunal compofç dejw- 
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ges inconnus qui jugeait à mort fur le fimple l 
rapport de fes efpions , & qui avait pour bourreau Diaio^ 
le plus jeune des Confeillers de ce petit Sénat. 
Quoi ! Montefquieu me parle des loix de Bantam» 
& il ne connaît pas les loix de Charlemagne $ 
'& il le prend pour un bon légiflateur. 

Je cherchais un fil dans ce labyrinthe 5 le fil 
cft cafle prefque à chaque articîç 5 j*ai été tron\-k 
pé ; j'ai trouvé l'efprit de Tai^teut qui en a 
beaucoup , & rarement l'efprit des loix ^ il faui 
tille plus qu'il ne marche; il amufe plus qui! 
n'éclaire j il fatyrife quelquefois plus qu'il né 
juge ; & il fait fouhaiter qu'un fi beau gé- 
nie eût toujours plus cherché à inftruire qu'à 
étonner. 

' Ce livre très défedlUeux , eft plein de chofe^ 
admirables dont on a fait de déteftables copies. 
Enfin des fenatiques l'ont infulté par les endroits ^ 
mêmes^, qui méritent les remerciemens du^ genre 
humain 

Malgré fes défauts , cet ouvrage doit être 
toujours cher aux hommes , parce que l'ail- 
teur a dit fincérement ce qu'il penfe , au lieu 
que la plupart des écrivains de fon pay^ y i 
commencer par le grand Boâuet , ont dit fou« 
vent ce qu'ils ne penfaiant pas. Il a partout 
feit fbuvcnir les hommes qu'ils font libres: il 
préfente à la nature humaine fes titres qu'elle a 
perdus dans la plus grande partie de la terte $ 
il combat la fuperftition , il infpire la morale; 

Je vous avouerai encor , combien je fuis 
affligé , qu'un livre qui pouvait être fi utile, 
foit fondé fur une diftinâion chimérique; la 

O 4 
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I. vertu , di^il , efi le principe des Républiques ,' 
lUALOGé t honneur VeA des Monarchies. On n'a jamjd» 
apurement formé des Républiques par vertu. 
L'intérêt public s'eft oppofé à la domination d'un 
feuli FeTprit de propriété, l'ambition de cha- 
que particulier , ont été un frein à l'ambition , 
& à l'efprit de rapine. L'orgueil de chaque ci« 
toyen a veillé fur l'orgueil de fon voiGn. Per* 
ibnne n'a voulu être l'efclave de la (antaiGe d'un 
autre. Voilà ce qui établit une République » & 
ce qui la conferve. Il efl; ridicule d'imaginer , 
qu'il faille plus de vertu à un Grifon qu'à - un 
Efpagnol 

Que l'honneur foit le principe des feules Mo- 
narchies , ce n'eft pas une idée moins chimé- 
rique^* & il le fait bien Voir lui-même làns y pen- 
fer; la nature de Phonneur , dit -il au Chap. 
VII. du Liv. m. ejt de demander des priféren-^ 
ces , des diJiinSiions. Il efi donc par la chofe 
même placé dans le gouvernement monarchique* 

Certainement par la chofe même , on de- 
mandait dans la République Romaine ; la 
Préture , le Confulat , l'ovation , le triomphe , 
ce font , là des préférences , des diftindions qui 
valent bien les titres qu'on achète fouvent dans 
les Monarchies >& dont le tarif eft fixé. Il y a 
un. autrç fondement de fon livre qui ne me pa* 
raît pas porter moins àfeux^c'eft la divifion 
des gouvernemens en républicain , en monar- 
chique , & en defpotique. 

n a plù à nos auteurs , ( je ne fais trop 
pourquoi ) d'appeyer defpotiques les Souve- 
rains de l'Aiîe , & de l' Afrique ; on cnten- 



M o K T E s a V I 2 ?; «17 



dîdt autrefois par defpote un petit Prince d'Eu. I. 
rope vaflàl du Turc , & vaflal amovible , une ^^^oe^ ^ 
cfpèce d'efclave couronné gouvernant d'autres 
efclaves. Ce mot defpote , dans fon origine 
avait fignifié chez les Grecs maître de mai- 
fon > père de famille. Nous donnons aujour- 
d'hui libéralement ce titre à l'Empereur de 
Maroc , au grand Turc , au Pape , à l'Empereur 
de la Chine. Montefquieu au commencement 
du fécond livre définit ainfî le gouvernement 
dcfpotique. Un feiil homme fans loi , ^ fans 
régie, certaine , faifant tout par fa volonté & par 
fon caprice. 

Or il eft très faux qu'un tel gouvernement 
exifte , & il me paraît très faux qu'il puiffe exiù 
ter. L' Alcoran & les commentaires approuvés 
font les loix des Mufulmans : tous les Monarques 
de cette religion jurent fur l'Alcoran d'obfervcç 
ces loix. Les anciens corps de milice & les gens 
4^ loi ont des privilèges immenfcs : & quand 
les Sultans ont voulu violer ces privilèges , ils 
ont tous été étranglés , ou du moins folemneU 
lenient dépofés. 

Je n'ai jamais été à la Chine 5 mais )'aî vu 
plus de vingt perfonnes qui ont fait cfi voyage , 
& je crois avoir lu tpus les auteurs qui ont par- 
lé de ce pays: je fais beaucoup- plus certaine- 
ment que RoUin ne favait l'hiftoire ancienne, 
je fais , dis-je, par le rapport unanime de nos 
Miflîonnaires de fedes différentes , que la Chi- 
^ç eft gouvernée par les loix, & non par une • 
volonté arbitraire. Je fais , qu'il y a dans Pékin 
£x Tribunaux fuprèmes, auxquels reflbrtiâent 
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I. quarante-quatre autres Tribunaux. Je fais , que 
D$MX0G* les remontrances faites à TEmpcreur par ces fix 
Tribunaux fuprèmes ont force de loi > je fais , 
qu'on n'exécute pas à mort un porte-faix , un 
charbonnier aux extrémités de l'Empire fans 
^^voir envoyé fon procès à un Tribunal fuprème 
de Pékin qui en rend compte à l'Empereur. 
Eft-ce là un gouvernement arbitraire & ty- 
rannique ? L'Empereur y eft plus révéré que 
le Pape ne l'eft à Rome; mais, pour être refc 
pedé , faut-il régner fans le frein des loix ? une 
preuve que ce font les loix qui régnent à la 
Chine , c'eft que le pays eft plus peuplé qu« 
PEurope entière ; nous avons porté à la Chine 
notre fainte Religion , & nous n'y avons pas 
réufE. Nous aurions pu prendre fes loix en 
échange > mais nous ne favons peut-être pas 
feire un tel commerce.) 

Il eft bien fur que l'Evèque de Rome eft 
plus defpotique que l'Empereur de la Chine; 
car il eft infaillible , & l'Empereur Chinms ne 
Peft pas^ : cependant cet Evèque eft encot aflRï* 
jetti à des loix. 

Le Defpotifme n'eft que Pabus de la Mo- 
narchie , une corruption d'un beau gouverne- 
ment. J'aimerais autant mettre les voleurs de 
grand chemin au rang des corps dis l'Etat , que 
de placer les tyrans au rang des Rois. 

A. 

Vdtts tt©^ me parlez pas de h yénaHté det 
emplois de jullicature , de ce beau trafic des 
loix que les Français feuls connaiffent dans le 



monde entier* Il faut que ces gens.là foient l 
î*îs plus grands commerçans de l'univers puit®»^®*^' 
qu'ils vendent & achètent jufqu'au droit de 
j jger les hommes ! Comment diable ! Si j'avais 
î'honneur d'être né Picard ou Champenois , & 
d'être le fils d'un traitant on d'un fourniflèuir ^ 
de vivres , je pourrais , moyennant douze ou 
quinze mille écus , (devenir moi feptiéme le maî- 
tre abfolu de la vie & de la fortune de mes 
concitoyens ! On m'appellerait Monfîeur dans 
le protocole de mes collègues , & j'appellerais 
les plaideurs par leur nom tout court , fuflcnt- 
ils des Châtillon & des Montmorenci , & je fe- 
rais tuteur des Rois pour mon argent ! C'eft 
un excellent marché. J'aurais de plus le plaifir 
de faire brûler tous les livres qui me déplairaient 
par celui que Jean- Jaques Rouflteau veut faire 
beau-père du Dauphin. C'eft un grand droit ( n ). 

B. 

Il eft vrai que Montefquieu ^ la feiblefle 
de dire que la vénalité des charges {o)eJi bon- 
ne dans une Monarchie. Que voulez- vous ; il 
était Préfident à Mortier en province.' Je n'ai 
jamais vu de mortier , mais je m'imagine qpe 
c'eft^ un fuperbe ornement. Il eft bien difficile 
à l'efprit le plus philofophique de ne pas payer 
fbn tribut à l'amour-prôpre. Si un épicier par- 
lait de légiflatioil , il voudrait que tout 1« 
monde achetât de la canelle & de la mufcade* 

,: ( /J ) Voyez Emile Tome IV. page 178. 
( ) Liv. V. cbap. iXlX, 
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A. 

Tout cela n*empêche pas qu'il n'y' ait des 
morceaux excellens dans VEfpriû des loix. J'ai- 
me les gens qui penfent & qui me font penfer. 
En quel rang mettez-vous ce livre ? 

Dans le rang des ouvrages de génie qui font 
âéfirer la perfeâion. Il me parait un édifice 
mal fondé » & conftruit iitéguliérement , dans 
lequel il y a beaucoup de beaux appartemens 
vernis & dorés. 

A. 

Je paierais volontiers quelques heures dans 
ees appartemens 9 mais je ne puis demeurer un 
moment dans ceux de Grotius ^ ils font trop m^ 
tournés , & les meubles trop à l'antique : mais 
vous ; comment trouvez- vous la maifon que Hob- 
bes a bâtie en Angleterre ? 

C. 

Elle a tout-à-fàit l'air d'une prifon ; car il n'y 
loge guères que des criminels & des efclàves. 
D dit que l'homme eft né ennemi de l'homme , 
que le fondement de la fociété eft l'ailèmblage 
de tous contre tous \ il prétend que l'autorité 
feule fait les loix , que la vérité {f ) ne s'en mêle 
paSvi il ne diftingue point la Royauté de la 

(p) Le mot àe^érifé eft là employé. aflez mal à 
propos par Hobbes ; il falait dire jufticc. 
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tyrannie. Chez lui la force &it tout : il y a bien h 
quelque chofe de vrai dans quelques-unes de ces DiAfcOtj 
idées ; mais fes erreurs m'ont u fort révolté , 
que je ne voudrais ni être citoyen de fa ville 
quand je lis fon De Cive , ni être mangé pajB 
fa groâè bète de Léviatban. 

B. 

Vous ne paraiflèz» Meflieurs , fort peu content 
des livres que vous avez lus , cependant vous ea 
avez fait votre profit. 

A. 

Oui , nous prenons ce qui nous parait t>oni 
depuis Ariftote jufqu'à Locke , &nous nous mcK- 
quons du refle. 

C 

Je voudrais bien favoir, quel eft le réfultat dt 
toutes vos leâures & de vos réflexions ? 

A. 
Très peu de chofe. 

B. 

N'importe , eâàyons de nous rendre compte 
de ce peu que nous favons , fans verbiage , fans 
pédantifme , fans un fot a^èrviflèment aux tyrans 
des efprits , & au vulgaire tyranhife» enfin avec 
toute la bonne foi de la raifon. 
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SECOND ENTRETIEN. 

Sur PAme. 

C 

"^ ^^Ommcnçons. Il eft bon , avant de s'at 

BiALOG. ^^ ^"^^^ ^^ ^^ 9^^ ^ i"^ » honnête , con- 
venable entre les âmes humaines , de {avok 

d'où elles viennent , & où elles vont : on 

veut connaître à fond les gens à qui on a 

^ire. 

B. 

Ceft bien dit ; quoique cela n'importe guè- 
rcs. Quels que foit l'origine & le deftin de l'ame, 
Peflèntiel eft , qu'elle loit jufte 5 mais , j'aime 
toujours à traiter cette matière , qui plaifait tant 
à Cicéron. Qu'en penfez-vous , Mr. A. ? L'ame 
eft immortelle ? 

A. ' " 

Mais Mr. C. , la queftion eft un peu brulque. 
Il me femble qUe pour favoir par foi - même fi 
Tame eft immortelle , il faut d'abord être bien 
tertain qu'elle exifte : & c'eft de quoi je n'ai 
aucune connaiflance , (inon par la foi qui tran- 
che toutes les difficultés. Lucrèce difait il y a 
dix-huit cent ans , ignoratur enim quafit na- 
tura animai. On ignore la nature de l'ame, 
il pouvait dire , on ignore fon exiftenee : j'â 
lu deux ou trois cent diflèrtations fur ce grand 
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objet i elles ne m'ont jamais rien appris. Me voû i l 
là avec vous , comme St. Auguftin avec St. Je- Diau»* 
rôme. Auguftin lui dit tout net quUl ne lait 
rien de ce qui concerne ^'ame. Cicéron, meil- 
leur philofophe qu' Auguftin, avait dit fouvcnt 
la même chofe avant lui , & beaucoup plus élé« 
garament. Nos jeunes bacheliers en (àvent da«. 
vantage fans doute -j mais moi , je n'en fais rien $ 
& à Tape de quatre-vin'gt ans je me trouve aul& 
avance que le premier jour. 

C. 

C*eft que vous radotez. N^êtes-vous pas cer- 
tain que les bèces ont la vie , que les plantes 
ont la végétation , que Tair a fa fluidité , que 
les vents ont leurs cours? Doutez-vous que 
vous ayez une vieille ame qui dirige votre 
vieux corps ? 

A. 

Cefl; précifément parce que je ne fkis tien 
de tout ce que vous m'alléguez , que j'ignore 
ab(blument fi i'ai une ame , quand je ne con* 
(ulte que ma faible raifbn. Je vois bien que l'air 
eft agité; mais je ne vois point d'être réel dans 
1'^ qui s'appelle cours du vent. Une rofe 
végète ,• mais il n'y a point un périt individu 
fecret dans la rofe » qui foit la végétation : cela 
ferait auffi abfurde en philofophie que de dire 
que l'pdeur eft dans la rofe. On a prononcé 
pourtant cette abfurdité pendant des (lécles* 
La phyfîque ignorante de toute l'antiquité 
dUàit > l'odeur part des fleurs pour aller à 
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I. mon ne2 : les couleurs partent des objets pour 
DuLOGé venir à mes yeux : on fkifait une efpèce d'cxiC 
ience à part de l'odeur , de la faveur , de ht 
vue , de l'ouïe ; on allait jufqu'à croire que ta 
vie était quelque chofe , qui faifait l'animal 
vivant. Le malheur de toute l'antiquité fut do 
transformer aiiifi des paroles en être réels : on 
prétendait qu'une idée était un être ; il fallait 
confulter les idées , les archetipes qui fubfifbient 
je ne fais où. Platon donna cours à ce jargon 
qu'on appella philofophie. Ariftote réduifît cette 
chimère en méthode -, de la ces entités , ces 
quiddités , ces eccéités , & toutes les barbaries 
de l'école. 

Quelques fages s'apperqurent que tous ces 
kres imaginaires ne font que des mots inventés 
pour foulager notre entendement i que la vie 
de l'animal n'eft autre chofe que l'animal vivant; 
que fes idées font l'animal penfant , que la végé« 
tation d'une plante n'eft rien que la plante végé- 
tante ; que le mouvemçnt d'une boule n'eft que 
la boule changeant de place > qu'en un mot, tout 
être métaphyfique n'eft qu'une de nos concep^ 
tions. Il a fallu deux mille ans pour que ces &ges 
enflent raifon. 

C. . 

Mais s'ils ont raifon , fî tous ces êtres meta- 
phyfiques ne ibnt que des paroles , votre am© 
qui pafle pour un être métaphyfique , n'cfl 
donc rien ? nous n'avons donc réellement point 
d'ame ? 

■« ' 

A, 
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Je ne dk pas cela ; le dis que je n'en Ikis tien 
du tout par moi-même. Je crois feulement» 
que Dieu nous accorde cinq fens & la penfée » , 
& il fe pourrait bien faire que nous fufCons 
dans Dieu comme , difent Aratus & St. Paul ^, 
& que nous viifions les chofes en Dieu comme 
dit Mallebranche. 

C 

A ce compte j'aurais dona des penfêes fans 
avoir une ame : cela fe]:^c~fort plaiîant. 

A. 

Pas n plaKant Ne C€Mivenez*.vous pas qu« ks 
animaux ont du fentimeht ? 

- B. - '- • - ■ 

Apurement > & c'efl: retloncijBr a^u fens conimuil 
que de n'en pas ct^nvenir. 

A. . 

Croyez- Vous qu'il y ait iiti petit être inconnu 
logé chez eux, que vous nommez Tenlîbîlité', 
mémoire , appétit , ou que vous^ appeliez du nom 
vague & inexpliquable ame/ 

B 

Non , fans doute , aucun de nous n'ea, <^tOit 
rien. Les bètes fentent parce que c'eft leur na- 
ture , parce que cette nature leur a donné tous 
les organas du fentiment f parce que l'auteur & 
le principe de toute la nature Ta déterminé ainlt 
pour jamais. 

VA, B.C. P 
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IL A. 

. Eh wcn , cet ctemel principe a tellement ar- 
langé les ohofes , que , quand j'aurai une tète bien 
conftituée , quand mon cervelet ne fera ni trop 
humide , ni trop fec , j'aurai des penfées : & je 
l'^en remercie de tout mon cœur. 

C. 

Mais comment avez • vous des penfées itant 
latète? 

A. 

Je n'en fais rien encôr une fois. Un philofo* 
^ a été perfécuté pour avoir dit , il y a quarante 
ans dans un tems où Ton n'ofait encor penfer 
dans fa patrie. La diSiculté tHefi pas de favoir 
feulement fi la matière feut penfer j mat$ de fa^ 
ik>ir comment un être quel qu'il foit , peut avoir 
la fenféi. Je fuis de Pavis de ce philofophe , & 
je vous dirai en bravant les fots perfécuteurs , 

3ue jUgnore abiblument tous les premiers priiu 
ipes des chofes. 

' B. 

Vous êtes un grand ignorant , & nous auiO. 

A. 
D'aceqrd. 

B. 

Pourquoi donc raifonnons^nous ? Comment 
f^urons-nous ce qui eft jufte ou injufte , ù nous 
ne ^vons pas feulement ce que c'eft qu'unie ame ? 
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A. iii 

11 y a bien de la difterence t nous ne connaif* 
Tons rien du principe de la penfée i mais nous 
connai^ns très«bien notre intérêt II nous eft 
fenfible que notre intérêt efl: que nous foyona 
juftes envers les autres » & que les autres le 
Ibient envers nous i afin que tous puiflènt être 
fur ce tas de boue le moins malheureux que 
faire fe pourra pendant le peu de tems^ui nous 
eft donné par l'Etre des êtres pour végéter » fea« 
tir & penfer. . 

mÊmÊÊÊÊÊÊmÊmÊÊmmmmmmmmmmmmÊmmÊÊmÊm ÊÊmm, 

TROISIÈME ENTRETIEN. 
Si Phomme i^fl ni méchant ^ cnfmt^ du JBiahk» 

B. 

VOus êtes Anglais « Mr. À , tous nous iU 
rez bien Branchement votre ppinion fut 
le jufte & rinjufte , fur le gouvernement , fut 
la religion, la guerre , la paix, les bix ^ &c. &c* 
Sec. &c» 

A. 

De tout mon cœur s ce que je trouve^ dé 
plus jufte , c'eft liberté & propriéti. Je fuis fort 
aife de contribuer à donner à mon Roi uh 
million fterling par an pour fa maifon , pourvu 
que je jouifle de mon bien dans la mienne. Je 
veux que chacun ait fa frérogathi : je ne ton* 

P a 
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Ilj. nais de lôix que celles qui me protègent ^ & 
D^M.octk k trouve notre gouvernement le meilleur de 
la terre, parce que chacun y fait ce qu'il a, 
ce qull doit , & ce qu'il peut. Tout eft fourni» 
à la loi , à commencer par la Royauté & par 
la Religion* 

C. . 

: Vqus n'admettes do^c pas de droit divin dans 
U fûciété ? 

Tout eft de droit divin fï vous voulez , par- 
ce que Dieu a feit les hommes , & qu'il n'arrive 
tàtn fans fà volonté divine , & fans l'enchaîne- ^ 
ment des loix éternelles , éternellement exécu- 
tées i l'Archevêque de Canterbury , par exem- 
ple , n'eft pas plus Archevêque de droit divin , 
que }e ne fuis né Membre du Parlement. Quand 
il plaira à Dieu de defcendre fur la terre pour 
donner un bénéfice de douze mille guinées de te- 
yenu à un prêtre ^ je dirai alors , que fon bénéfi- 
ce eft de droit divin ; mais jufques-là , je croirai 
"^fon droit très hfimaiti. 

^ & r 

Ainfî, tout eft convention chez les hommes/ 
c'c;ft Hobbes tout pur. ' 

, . A. 

: Hobbes n'a été en cela que l'écho de tous les 
> gens fenfësj. Tout eft convention ou force. 

' a 

. jtl n'y a donc joint de loi natureUc? 
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A. III. 

Dii^Loa.' 

11 y en a une fans doute , c'eft Tintérêt & la 
raifon. , 

B. • 

L'homme cft donc ne en effet dans un état 
de guerre , puifque notre intérêt combat prefque 
toujours rin^crèt de nos voifins , & que nous 
fàifons fervir notre raifon à foutenir cet intérêt 
qui nous anime. 

A. 

Si rétat naturel de Phomme était la guerre , 
tous les hopimes s'égorgeraient: il y a long* 
tems que nous ne ferions plus , ( Dieu merci, y 
Il nous ferait arrivé ce qui arriva aux hommes 
nés des dents du ferpent de Cadmus i ils fe battk 
rent & il n'en refta pas un. L'homme étant né 
pour tuer fon voifin & pour en être tué » accom- 
plirait néceflairement ïa deftinée comme les 
vautours accompliflènt la kur en mangeant mes 
pigeons , & les fouines en fuqant le fang de 
mes poules. On a vu des peuples qui n'ont 
jamais fait la guerre : on le dit des Bifacma^ 
t)es, on le dit de pludeurs peuplades des ifles 
de TAmérique, que les Chrétiens exterminè- 
rent ne pouvant leç convertir. Les primitifs 
que nous nommons Quakres commencent à 
compofer dans la Penfîlvanie une nation con- 
fidérable , & ils ont toute guerre en horreur. 
La guerre n'elt donc pas l'elfence du genre 
humain* 

P 3 
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BlAtOG* 

H feut pourtant que Tcnvie de nuire ,, le 
• plaîfiiJ d*cxtcrminer fon prochain j)our un le. 
ger intérêt , là plus horrible méchanceté & 
la plus noire perfidie , foient le caradère dit 
tindif de notre efpèce , au moins depuis le pé- 
ché originel 5 car les doux théologiens affû- 
tent que dès ce moment- là le Diable s'em- 
para de toute notre race. Or le Diable eft 
notre maître , comme vous favez , & un très 
méchant maître 5 donc tous les hommes lui 
reflemblent. 

A. 

Que k Diable foit dans le corps des théo- 
logiens , je vous le paffe ; mais aflurément 
il h'eft pas dans le mien. Si refpèce humai- 
ne était fous le gouvernement immédiat du 
•Diable , comme on le dit , il eft clahr que 
tou^ les maris affommeraient leurs femmes , 
que les fils tueraient leurs pères , que les mè- 
tes mangeraient leurs cnfens , & que la première 
chofe que ferait Un enfant dès qu'il aurait des 
dents, ferait de mordre fa mère, en cas que 
fa mère ne rcût pas encor mis à la broche. 
Or comme rien de tout cela n'arrive, il eft dé- 
montré qu'on fe moque de nous , quand on nous 
dit que nouSy fommes fous la puîffimce du Dia- 
ble, c'eft le plus fot bbfphême qu'on ait jamais 
prononcé. 

C. 

En y faifant attention , j'avoue que le gen- 
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iteliumain n^eft pas tout -à -But fi méchant que Ht 
certaines gens le crknt , dans refpérance de^^^^^^* 
le gouverner ; ils reffemblent à ces chirur* 
gtens qui fuppofent que toutes ks Dames de 
la Cour font attaquées de cette maladie hon» 
teûie qui produit beaucoup d'argent à ceux 
qui la traitent > il y a des maladies , {ans doute » 
mais tout l'univers n'eft pas entre les mains 
da la Fatuité. Il y a de grands crimes i mais 
ils font rares. Aucun Pape depuis plus de deux 
cent ans n'a reflèmblé au Pape Alexandre VI, 
aucun Roi de l'Europe n'a bien imité le ChriC» 
^ern lècond de Daûnemarck, & le Louis XI 
de France. On n'a vu qu'un feul Archevêque 
de Paris aller au Parlement aveq un poignard 
dans (à poche. La St Barthelemi efl; bien 
horrible, quoi qu'en dife l'Abbé de Caveï. 
rac } mais enfin , quand on voit tout Paris 
occupé de la itiufique de Rameau , eu do 
Zaïre ^ ou de l'Opéra comique, ou des ta- 
bleaux expofés au «ilon , ou de Ramponeau » 
ou du finge de Nicole , on oublie que i« 
moitié de la nation égorgea l'autre pour des 
argumens théologiques il y aura bientôt deux 
cent ans tout jufte: Les fupplices abominables 
des Jeanne Gray , des Marie Stuart , des Char-* 
les l^r ne k renouvellent pas chez vous tous 
les jours. . ^ 

Ces horreurs cpîdémiques Ibnt comme ce* 
grandes peftes qui ravagent quelquefois la ter- 
re ; après quoi , on laboure , on féme , on 
recueille, on boit, on danfe, on fait l'amour 
fur les cendres des morts qu'on fouU aux 

P 4 



*3« Eniaiît du Diable: 



III. pieds ; & comme Ta dit un homme qui à 
DiAL.oG. pafle fà vie à fentir , à raifonnet & à plai- 
fanter , fi tout fiefi pas bien , tout ejl pajfable. 
Il y a telle province comme la Tourainc 
par exemple , où Ton n'a pas commis un 
^rand crime depuis cent cinquante années. 
Venife a vu plus de quatre fiécles s'écouler 
fans la moindre fédition dans fon enceinte , 
fans une feule aflemblée tumultueufe : il y a 
jmille villages en Europe où il ne s'eft pas 
commis un meurtre depuis que la ftiode de 
s'égorger pour la religion efl: un peu paflee : 
les agriculteurs n'ont pas le tems de fe déro- 
ber à leurs travaux ; leurs femmes , & leurs 
filles les aident , elles coufent , elles filent , 
elles paitriilènt , elles enfournent (non pas 
comme l'Archevêque la Caza a ) , tous ces bon- 
ites gens font trop occupés pour fonger à mal. 
Après un travail agréable pour eux , parce 
qu'il leur cft néceflaire , ils font un léger repas 
que l'appétit aflàifonne , &5 cèdent au l^foin de 
dormir pour recommencer le lendemain. Je 
ne crains pour eux que les jours de fêtes lî 
ridiculemetiit confacrés à pfalmodier d'une voix 
rauque & difcordante , du latin qu'ils n'en- 
tendent point , & à perdre leur raifon dans 
un cabaret , ce qu'ils n'entendent que trop. 
Encor une fois , fi tout n'eft pas bien , touj 
cft paflable. 

(a) Voyez les Cfl^itolî de Monfîgnor la Caza Ar- 
chevêque de Bénévent , vous verrez comme il en-: 
fburnait. 



V 
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B. TTl 

Par quelle rage a-t^oii donc pu imaginer 
jqu'il exifte un lutin doué d'une gueule béan- 
te 5 de quatre griffes de lion , & d'une queue 
de ferpent , qu'il eft accompagné d'un mil- 
liard de farfadets bâtis comme lui , tous dcf- 
cendus du ciel , tous enfermés dans une four- 
naife fouterrainc ; que Jéfus-Chrifl defcendit 
dans cette fournailè pour enchaîner tous ces 
animaux ; que depuis ce tems-là ils fortent 
tous les jours de leur cachot , qu'ils nous ten- 
tent , qu'ils entrent dans notre corps & dans 
notre ame ,• qu'ils font nos fouverains abfolus , 
& qu'ils nous mfpirent toute leuj: perverfité 
diabolique ? De quelle fource a pu venu: 
une opinion auffi extravagante , un conte auiQ 
abfurde ? 

A. , 
• De l'ignorance des Médecins. 

B. 
Je ne m'y attendais pas. 

A. 

Vous deviez pourtant vous y attendre. Vous 
lavez aflez qu'avant Hippocrate , & même de- 
puis lui, les Médecins n'entendaient rien aux 
maladies : d'où venait l'épilepfîe , le haut mal , 
par exemple ? des Dieux malfaifans , des mau- 
vais génies ; auflî l'appellait - on le mal &cré. ^ 
Les écrouelles étaient dans le même cas. Ces 
mtmx étaient reflfct d'un miracle , il fallait un 
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1 1 L miracle pour en guérir ; on fàifait des pélérU 
VuirOA» nages s on fe faifait toucher par les prêtres ; 
cette fuperftition a fait le tour du mondes elle 
efl; encor en vogue parmi la canaille s dans 
un voyage à Paris je vis des épileptiqu^s dan» 
la fainte Chapelle & à St» Maur , poufler des 
huflenlens & faire des contorfions la nuit du 

5* udi faint au vendredi ; & notre ex-Roi Jacques 
, comme perfonne facrée , s'imaginait guérir 
les écrouélles envoyées par le malin. Toute lôa- 
tadie inconnue était donc autrefois une poflèflîott 
du mauvais génie. Le mélancolique Orefle 
pzSk pôût être poiledë de Mégère , & on Ten- 
Vôya voler une flatuë pour obteilir Ùl gué. 
rifon. Les Grecs , qui étaient Un peuple très 
nouveau , tenaient cette fuperffition des Egyp- 
tiens : les prêtres & les prèl;reires d^IHs allaient 
par le monde difant la bonne avanture, & déli- 
vraient pour de l'argent les fots qui étaient fous 
l'empire de Typhon. Ils faifaient leurs exor- 
cifmes avec des tambours de Bafque, & des cafta. 
guettes ; le miférable peuple Juif nouvellement 
établi dans fes rochers entre la Phénicie, FE. 
gypte & la Syrie , prit toutes les fuperftitions 
de fes voidns : & dans l'excès de fa brutale igno- 
rance il y ajouta des fupcrftitions nouvelles, 
torfque cette petite horde fut efclave à Babi- 
lone , elle y apprit les noms du Diable , de 
Satan , Afmodée , Mammon , Belzébuth , tous 
ferviteurs du mauvais principe Arimane. Et ce 
fut alors que les Juifs attribuèrent aux Diables 
les maladies & les morts fubites. Leurs livres 
fiûnts qu'ils compoferent depuis » quand ils eii^ 
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tent Falphabet caldeen , parlent quelquefois des 1 1 L 
Diables- Dulcmiâ 

Vous voyez que quand TAnge Raphaël det 
tend exprès de Tempiréc pour foire payer une 
fomme d'argent par le Juif Gabel au Juif To^ 
bie , il mène le petit Tobie chez Raguel , dont 
la fille avait déjà époufe iept maris , à qui le 
Diable Afmodée avait tordu le cou. La doâri- 
ne du Diable prit une grande faveur chez les 
Juifs ; ils admirent une quantité prodigieufe 
de Diables dans un enfer , dont lé^ loix dtt 
Pentateuque, n'avaient Jamais* dit un feul mot : 
prefque tous leurs malades furent pofledés du 
Diable. Ds eurent , au lieu de médecins , des 
exorciftes en titre d'office , qui chaflaient les 
efprits malins avec la racine nommée Baraibs 
des prières & des contorfions. 

Les méchans payèrent pour po0èdés encor> 
plus que les malades. Les débauchés , les per^ 
vers font toujours appelles enfans de Bélial 
dans les écrits juifs. 

Les Chrétiens qui ne furent pendant cent ans 
que demi- Juifs , adoptèrent les poffeffions du Dé- 
mon &fe vantèrent de chaflèr le Diable. Ce fou 
de Tertutlien poufle la manie jufqu'à dire que 
tout Chrétien contraint avec le fîgne de la 
croix » Junon , Minerve , Cérès , Diane , à 
confeffer qu'elles font des diableflcs. La légen- 
de rapporte qu'un âne chaflàit les , Diables de 
SenUs en traçant une croix fur le fable 
avec fon iabot par le commandement de St. 
Riçulc. 

Peu- à. peu Popinion s'établit que tous kt 
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III. hommes naiffent endiablés & damnés , ctran- 
DiALoo. ge i4éc fans doute , idée exécrable , outrage 
affreux à la Divinité d'imaginer qu'elle forme 
I continuellement des êtres feniïbles & raifon- 

nables uniquement pour être tourmentés à ja- 
mais par d'autres éternellement plongés eux- 
mêmes dans les fupplices. Si le bourreau qui 
en un jour arracha le cœur dans Carlile à 
dix-huit partifans du Prince Charles - Edouard 
avait été chargé d'établir un dogme , voilà ee- 
lui qu'il aurait choifi ; encore aurait -il fallu 
qu'il eût été y vre de brandevin : car eût-il eu 
à la fois Tame d'un bourreau & d'un théologien , 
il n'aurait jamais pu inventer de fang^froid un 
fyftème où tant de milliers d'enfans à la manu 
nielle foac livrés à des bourreaux éternels. 

Jai peur que le Diable ne vous, reproche d'c- 
tre un mauvais fils qui renie fon père. Vos 
difcours bretons paraîtront aux bons Catholiques 
Romains une preuve que le Diable vous poflede 
& que vous ne voulez pas en convenir ; mais je 
ferais curieux de (avoir comment cette idée, qu'un 
être infiniment bon fait tous les jours des mil- 
liers d'hommes pour les damner , a pu entrer dans 
les cervelles. 

A. 

Par une équivoque , comme la puiâan^ 
Papiftique eft fondée fur un jeu de mots , 
tu es Pierre , ^ fur cettt fietre j'établirai 
mon Eglife. , ,. . 



Enfant dxj Diable. 837 

• Voici l'équivoque qui damne tous les petits "*i7t 
enfans. Dieu détend à Eve & à fon mari de DiALioaiJ 
manger de Tarbre de lafciencc qu'il avait plante 
dans Ton jardin yi\ leur dit , le joifr que vous en 
mangerez 5 vous mourrez de mort. Ils en man« 
gèrent & n'en mourut*ent point. Au contraire 
Adam vécut encor neuf cent trente ans. Il Êiut 
donc entendre une aiitre mort ; c'éft la more ' 
de l'ame , la damnation. Mais il n'eft point die 
qu'Adam foit damné ; ce font donc fes en&ns 
qui le lèront s & comment cela ? C'eft que Dieu 
condamne le ferpent» qui avait féduit £ve k 
marcher fur le ventre , ( car aupacavant ,* vous 
voyez bien qu'il marchait fur fes pieds* ^ Et la 
race d'Adam eft condamnée à, être nK)rduë au 
talon par le ferpeiU. Or le ferpent » c'eft vifi* 
blement le Diable, & le talon qu'il mord, ç^ 
notre ame. If^hommjs écrafera la tête des ferftm 
tant quUl pourra > il efl: clair qu'il &ut entendue 
par là le Meflîe qui a triomphé du Diable. 

Mais , comment a-t-il écrafé la tète du vieui; 
ferpent ? en hii livrant tous les enfans qui ne 
font pas batifés. C'cft là le myftère. Et conu 
iiient les' enfàns font-ils damnés , parce que leur 
premier père & leur première mère avaient man« 
gé du fruit de leur jardin? C'eft encor là I0 
xnjrftère. 

C 

Je vous arrête là. N'eft-ce pas pour Caïn 
^ue nous fommes damnés &iion pas pour- Adam? 
Car nous avons la mine de defcendre de Caïn, 
^ je ne me trompei attendu qu'Abel moarut fins 
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'' IIL êure matié j & il me parait qu'il eft plus raîloit^ 
pxALOG. nable d'être damné pour un firatricide que pour 
une pomme* 

A. 

Ce ne peut être pour Caïn $ car il eft die 
que Dieu le protégea , & lui mit un iigne ^ 
de peur qu'on ne le battit ou qu'on ne le tuât) 
il eft dit même qu'il fonda une ville dans k 
tems qu'il était encor preique feul fur la terre 
avec fon père & fa mère , fa fœur dont il fie 
la femme , & avec un fils nommé Enoc. J'ai 
vu n>ême un des plus ennuyeux livres intitulé 
ia fciencé du Gouvernement , par un Séné, 
chai de Forcalquier nommé Real qui fait dé^ 
xiv^ ks loix , de la ville bâtie par notre 
Pière Caïn. 

Mais quoiqu^il en foit , il eft indubitable 
que les Juife li'avaient jamais entendu parler 
du péché originel , ni de la damnation éterneU 
le des petits enfans morts fans être circoncis^ 
Les Sadducéens qui ne croyaient pas l'immor- 
talité de l'ame , & les Pharidens qui croyaient 
la métempfycofe , ne pouvaient pas admettre 
ht damnation éternelle , quelque pente qu'ayent 
les fanatiques à croire les contradiâoires. 

Jéfus fut circoncis à huit jours , & badfi 
étant adulte félon la coutume de plufieurs 
Juifs qui regardaient le batême comme une 
purification des fouillures de l'ame ,* c'était un 
ancien ufage des peuples de l'fndus & du Gan« 
ge, à qui les Bracmanes avaient fait accroire 
gue l'eau lave les péchés comme ks vêtemens^ 
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Jéfus en un mot circoncis & batifë, ne par- m 
le dans aucun Evangile du péché originel. Au* I^a^ooi 
cun Apôtre ne dit que les petits en&ns noa 
faatifés feront brûlés i tout jamais pour la 
pomme d'Adam. Aucui^ des premiers Pères da 
î'Eglife n'avança cette cruelle chimère ; & vous 
{avez d'ailleurs , qu'Adam , Eve , Abel & 
Caïn n'ont jamais été connus que du petit peu-^ 
pie Juif. 

B. 

Qpi a donc dit cela nejttement le premier t 

A. 

C'eft PA&icain AugùfHn , homme d'ailleurs 
n&fpeââblé , mais qui tord quelques p^âiges de 
St Paul , pour en inférer dans fes lettres à Evode; 
& à Jérôme , que Dieu précipite du ièinde leur» 
mires dans les enfers» les enfans qui pérîfleM | 
dans leurs premiers jours. Lifez furtout le SsoooA 
livre de la revue de fes ouvrages , Chap. XLV. 
La foi Catlyoliqm if^égne que tous les hommes ttàf^ 
fent fi coupables , que Jes enfans mêmes fim$ cer^ 
iainenient damnés quand ils meurent fans avoir iÊi 
régénérés en Jéfus. 

Il eft vrai que la nature faulevée- dans I0- 
cœur de ce rhéteur , le force à frém'u: de cette 
fentence barbare : cependant il la prononce ; il 
ne fe rétrade point, lui » qui changea fi lou*' 
vent d'opinion, L'Eglife faifait valoir ce iyftè* 
me terrible pour rendre fon bacème plus ném 
ceflaire. Les Communions Réformées déteftent 
aujourd'hui ce fyftème. La^ plupart des [théo- 
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IIL' logîens n'ofent plus l'admettre; cependant, îl& 
l)ULOo. continuent à reconnaître que nos enfans ap- 
partiennent à l'enfer. Cela eft fi vrai que le 
prêtre en batifant ces petites créatures leur de» 
mande fi elle» renoncent au Diable ; & le par* 
rain , qui répond pour elles > eft aflèz bon pour 
dire ouL 

G. 

Je fuis content de tout ce que vous avez dit; 
Je penfe que la nature de Phomme n'eft pas touu 
à-êdt diabolique. Mais pourquoi dit-on que lliom* 
me eft toujours porté au mal ? 

n eft porté à fon bien être , lequel n'eft un 
0ial que quand il opprime fes frères. Dieu lui a 
donné l'amour-propre qui lui eft utile, la bien* 
veillance qui eft utile à fon pnDchain , la colère 
qui eft dangereufe, la compafiîon qui la défar^ 
me i la fimpatie avec plufieurs de fes compagnons ^ 
l'antipatie envers d'autres ; beaucoup de befoins 
& beaucoup d'induftrie , l'inftind , la raifon & 
lés paffions , voilà l'homme. Quand vous ferez 
des Dieux , eflayez de faire un homme jur un 
mêilkut moidèk. 
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CLU À T R ï ÛUE E N t R E T ï E N.. 
De la toi naturelle i ^ de la ctifiofité. 

- B. 

NOns fommes bien convaincus que rkonl* ■ ' 
me: i^'^ft point vn.ètr^; abfolumpiijtdé- jj^J^^^. 
teftable,; iin?is venons, a^j&ît» qu'app^^you^ 
jufte^ ittjuftejf, 

Ce qui parait tel à l'univers entier* 

C 

1 * • * 

L^unîvers eft compole de bieti dçs .tete$. Ott 
dit quTLàcddémone 6ti applaudirait ays larcitts^ 
pour lefqi^els oa. coxidamnait au^ nutiçs dans 
Athènes. 



\:-A. ' 



Abuâ de-mots. H ne pouvait fe' cJommeftr* 
âé larcin à Sparte ', lot fqué tout y était coni* 
hiuil. Gçque vous aç^cUez vol , çtaît la puniacm 
^6 l'avarice. 

f n était défendu d'époùfer là focur à -Rome; 
îl était, pemris chez. Iqs' Egyptkns i les Adié* 
niens & même chez les Juifs , d'époùfer la focur 
de père t car malgré le Lévitique , la jeune Tha- 
. mar dit à fon êère Ammon , Mon frère ne 

1 VAiB^a . / Q- 
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IV. me fakès pas de (bttilès ^ mais demandez •mcn 
DiALOG. en mariage à mon père » il ne vous refiifen 
pos^ 

A. 

Loix de convention que tout cela , uf^es 
mbitraires, modes qin paflent. Ue£fentiel demeu- 
re toujours. Montrez. moi un p^ys où il foit 
honnête de me ravur le fruit de mofl travail , de 
violer là promeflc , de mentir pour nuire , de 
calomnier, d'aflkmner, d'empoifonner , d'être 
ingrat envers fon bienËdâeur , de battre fon 
père & fà ihère quand ils vous préfentent à 
manger. 

R 

Voici ce que j'ai lu dans une déclamation qui 
a été coiuiue en (on tems \ j'ai tranfcrit ce ^mor- 
teau qui me parait fingulkr. 

^ Le premier , qui ayant enclos un terrain 
^ s'avifa de dire, ceci eft à moi, & trouva 
^ des gens aflez fimpies pour le croire , (ut 
^ le vrai fondateur de la fociété civile. Que 
^ de crimes , de guerres , de meurtre , que 
^ de miTères & dliorreurs n'eût point épargné 
^ au genre humain celui , qui arrachant le$ 

Î^ieux , ou comblant le fofle , eût crié à fes 
emblables \ Gardez-vous d'écouter cet impôt 
ceuir i vous êtes perdus , £1 vous oubliez que 
^ les fruits font à tous , & que la terre n'eit i 
^ perfonne. 

C. 

n &ut q^ue ce foit quelque voleur de grancf 
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chemin bel cfprit , qui ait écrit cette împerti- rv. 
ïïcnce. DialÔc. 

A. 

Je foupçonrte feulement que c'eft un gueux 
fort pareffeux ; car au lieu daller gâter le ter- 
rain d'un voifin fage & induftrieux , il n'avait 
^u'à Pimiter ; & chaque père de famille ayant fui- 
vi cet exemple , voilà bientôt un très joli villa- 
ge tout formé. L'auteur de ce paflage me parait 
un animal bien infociable. ^ 

Vous croyez donc qu'ert outrageant & en 
volant le bon homme qui a entouré d'unb 
haye vive fon jardin & fon poulailler , il 
a manqué aux premiiers devoirs de la loi na- 
turelle? 

A. 

Oui , oui encor une fois vil y a une loi natu- 
relle 9 tSc elle ne confifte ni à aixe le mal d'au* 
trui i ni à s'en réjouïr. 

C 

• 

n y a des gens pourtant q^ui difènt $ que rien 
n^eft plus naturel que de &ire du mal. Beau- 
coup d'enfans s'amufent à plumer leurs moi** 
neaux , & il n'y a guères d'hommes faits qui 
ne courent avec un fecret plaifîr fur le rivage de 
la mer pour jouir du fpedacle d'un vaiflcau bat- 
tu par les vents , qui s'entr'ouvre & qui s'englou- 
tit par degrés dans les âots , tandis que les paâa- 
gers lèvent les mains au ciel , & tombent daiais 

a» 



IV. l'abime de Peau avec leurs femmes qui tiennent 
DiALOG. leurs enfens dans leurs bras. Lucrèce en doïiWc 
la raifbn. 

Quîbus ipfi malis careas quia etrntre fitavc eft* 

On voit avec plaifîr les maux qu'on ne 
fent pas. 

A. 

Lucrèce ne fait ce qu'il dit ; & fl y eft fort 
fujet malgré fes belles defcriptions. On court 
à un tel fpedacle par curiofité, La curiofîté 
eft un fentiment . naturel à l'homme , mais 
il n'y a pas un des fpedlateurs qui ne fit les der- 
niers efforts s'il le pouvait, pour fauverceux qui 
& noient. 

Quand les petits gar(;ons & les petites filles 
déplument leurs moineaux , c'eft purement pat 
efprit de curiofîcé , comme lorfqu'elles mettent 
en pièces les jupes de leurs poupées. C'elfc 
cette pafïîon feule qui conduit tant de monde 
aux exécutions publiques. Etrange, empre^e^ 
ment de voir des miférables ! a dit l'auteur d\ine 
tragédie. 

Je me fouvîens , qu'étant à Paris lorfqu'oti 
fit foufFrir à Damiens une mort des plus recher- 
chées & des plus af&eufcs qu'on puiflè imagi- 
ner, toutes les fenêtres qui donhaient fur la 
place furent Imiées -chèrement par les Dames ^ 
aucune d'elles aifurément ne faifait la réflexion 
confolante qu'on ne la tenaillerait point auic 
mammelles , qu'on ne verferait point du plomb 
£)jidu & de la poix refîne bouillante dans fes 
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playes , & que quatre chevaux ne tireraient iv. 
point fes membres difloqués & fanglans. Un^'^''<>^ 
des bourreaux jugea plus fainement que Lu* 
crèce ; car lorfqu'un des Académiciens de Pa* 
ris voulut entrer dans l'enceinte pour examiner 
la chofe de plus près , & qu'il fut repoufle par 
les archers^ iaiffez entrer^ Moufieur , dÏMl 9 c^efi 
un amateur. C'eft-à^dire , c'eft un curieux ; ce 
n'eft pas par méchanceté qu'il vient ici , ce n'eft 
pas par un retour fur foi-même , pour goûter le 
plaiiîr de n'être pas écartelé : c'eft uniquement 
par^uriofité comme x>n va voir des expériences 
dé phylîque. 

B. 

Soit y je conçois que l'homme n'aime & ne 
&it le mal que pour fon avantage; mais tant 
de gens font , portés à fe procurer leur avantage 
par le malheur d'autrui, la vengeance eft une 
pailîon fi violente, il y en a des exemples fi 
funeftes > l'ambition plus fatale encore a inpndé 
la terre de tant de fang , que lorfque je m'en 
retrace l'horrible tableau , je fuis tenté de me 
retracer , & d'avouer que l'homme eft très 
diabolique. J'ai beau avoir dans pion cœur la 
notion du jùfte & de l'injufte. Un Attila que 
St. Léon courtife, un Phocas que St. Grégoire 
Batte avec la plus lâche bafrefle , un Alexandre 
VI fouillé de tant d'inceftes , de tant d'homici* / 
des , de tant d'empoifonnemens , avec lequel 
le faible Louis XII qu'on appelle bon , fait la 
plus indigne & la4)lus étroite alliance , un Crom- 
^reli dons le Cardinal Mazarin recherche la pro- 

a 3 
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iv/ tcdliôiii & pour qui il chafle de France les 
I>iA|.oo. héritiers de Charles I , coufîns germains de Louis 
XIV. &c. &c. &c. Cent exemples pareils dé- 
rangent mes idées , & je ne làis plus où j'en 
fuis. 

A- 

Eh bien , les orages empèchent-ils que nous 
ne jouïilîons aujourd'hui d'un beau foleil ? le 
tremblement qui a détruit la moitié de la ville 
de Lisbonne , empêche -t- il que vous n'ayez 
&it très commodément le voyage de Madrid 
à Rome fur la terre afifermie ? Si Attila (ut un 
brigand & le Cardinal Mazarin un fripon , n'y 
a-t-il pas des Princes & des Miniftres honnêtes 
gens ? & ridée de la juitice ne fubfîfte - 1 - elle 
pas toujours ? C'eft (ur elle que font fondées 
toutes les loix s les Grecs les appellaient filles 
du Ciel > cela ne veut dire que filles de la 
nature. 

G. 

N'importe , j,e fuis prêt de me rétraâer auffi ; 
car je vois qu'on n'a &it des loix que parce que 
les hommes font méchans. Si les chevaux 
étaient toujours dociles , on ne leur aurait jamais 
mis de firein/ Mais fans perdre notre tems à 
fouiller dans la nature de l'homme , & à com- 
parer les prétendus fauvages aux prétendus 
<i^vilifés , voyons quel eft le mords qui convient 
le mieux à notre bouche. 

A. 

Je vous avertis que je ne faurais foufinr 
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îju'on me bride fans me confulter ; que je ir. i 
Veux me brider moi-même, & donner ma Dui,a^a» 
voix pour favoir au moins qui me montera 
fur le dos. 

C. 

Nous fournies à -peu -près de la même écurie. 



CINQUIÈME ENTRETIJEN. 

JDf f manims de perdre ^ de garder f» liberté > 

& de la Thiocratie. 

MOnGeur A , vous me paraiflêz un An- 
glais très profond y comment imaginez- 
vous que le £bient établis tous ces gouverne» 
mens dont on a peine à retenir les noms , 
monarchique , defpotique , t3rrannique , oligar- 
chique, ariftocratique , démocratique, anarchi- 
que, théocratique , diabolique, & les autres qui 
iont mêlés de tous les précédais i 

C. 

Oui ; chacun Ëiit fon roman , parce que nous 
n^avons point d'hiftoire véritable. Dites-nous , 
Monfieur A , quel eft votre roman ? 

A. 

Puifque vous le voulez , je m*en vais donc 
perdre mon tems à vous parler , & vous le vôtre 
^ m'écouter. 

0.4 
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y. .^ ^ ,^ Jîniagîne d'abord , que deux petites peuplades 
DiAioG. vQifines , compofées chacune d'environ une cen- 
"taîne de familles, font féparées par un ruifleau, 
& cultivent un aflez bon terrain : car fi elles fe 
font ,fixées en cet endroit , c'eft que la terre y 
eft fertile. 

' Comme chaque individu a reçu également .de 
Ja nature deux bras , deux jambesr & une tête, 
il n\e parait impoffible que les habitans de ce 
petit canton n-ayent pas d'abord été tous égaux. 
Et comme ces deux peuplades font féparées par 
iin rcrifleau , il me parait encor impoffible 
qu'elles n'ayent pas été ennemies ; car il y 
aura eu néceflairement quelque différence dans 
leur manière de prononcer les mêmes mots. - 
Xès hsbitàns du midi du ruiffeau fe feront fu- 
renient imoqués de ceux qui font au nord j & 
-celft ne fe pardonne point. H y aura eu une 
, grande ^émulation entre les deux villages; quel- 
qiie .fiydquelque femme aura été enlevée. Les 
-jcUiifts gens fe feront battus à coups de poings, 
:de gaules & de pierres à plufieurs reprifes. Les 
chofes étant égales jufques-là de part & d'au- 
tre , celui qui pafle pour le p}us fort & le plus 
habile du village du nord , dit à* fes compa- 
gnons , Si vous voulez me fuivre & faire ce 
que je vous dirai , je vous rendrai les maîtres 
du village du midi. Il parle avec tant d'aifu- 
rance qu'il obtient leurs fuffrages. Il leur fait 
prendre de meilleures armes que n'en a la 
peuplade oppt^fée. Vous ne vous êtes battus 
jufqu'à préfent qu'en plein jour, leur dit-il, 
il faut attaquer vos ennemis pendant' qu'its 
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donnent. Cette idée parait d'un grand génie v. 
à la fourmillière du leptcntrion j elle attaque J^ialoo-: 
la fourmillière méridionale dans la nuit, tue 
quelques habitans dormeurs , en eftropie plu. 
fleurs ( comme firent noblement Ulyffe & 
Refus , ) enlève les filles & le refte du bé- 
tail , après quoi , la bourgade vidorieufe fe 
querelle ncceflairement pour le partage de» dé- ' 
pouilles. Il cft naturel qu'ils s'en rapportent au 
chef qu'ils ont choifî pour cette expédition héroï- 
qiie. Le voilà donc établi Capitaine & Juge. L'in- 
vention de furprendre , de voler & de tuer lès 
voifîns a imprimé la terreur dans le Midi, & le 
refped d^ns le Nord. 

Ce nouveau chef , paflè dans le pays pour 
un grand-homme 5 on s'accoutume à lui obéir, 
& lui encor plus à commander. Je crois que 
ce pourrait bien être là l'origine de la mo- 
narchie. 

C. 

Il eft vrai que le grand art dé furprendre , 
tuer & voler eft un héroifme de la plus haute ^ 
antiquité. Je ne trouve point de^ ftratagême de 
guerre dans Frontin comparable à celui des en- 
fàns de Jacob , qui venaient en effet du Nord , 
& qui forprirent , tuèrent & volèrent les Si- 
chemites qui demeuraient an Midi. ' G*eft un 
rare exemple dé fàine politique & de fublime 
valeur. Car le fils du Roi de Sichen) . étant 
éperduement amoureux de Dina filkr du pattiatr 
che Jacob , laquelle ayant fix ans tout au 
plus, était déjà nubile r & les deux amans ayant 



»« 



afo 



L I B C K T ]fi; 



V. couché enremble» les emanç de Jacob pcôso*^ 
fiiA^oG. fèrent au Roi de Sichem , au Prince ion 
fils & à tous les Sichemices de ie faire circon- 
cire pour ne Êiire enfemble qu'un feul peuple ; 
& fi • tôt que les Sichemites^ s'étant coupes le 
' prépuce fe furent mis au lit , deux patriarches > 
Siméon & Lévi , furprirent eux (èuls tous les 
Sichemites & les tuèrent, & les dix autres 
patriarches les volèrent. Cela ne cadre pas 
pourtant avec votre fyftème : car c'étaient les 
îurpris , les tués & les volés qui avaient ua 
Roi , & les aflàflins & les yoleurs n'en avaient 
pas encore. 

A. 

Apparemment que les Sichçmites avaient ia^t 
autrefois quelque belle aâion pareille > & qu'à 
la bngue leur chef était devenu Monarque. Je 
conçois qu'il y eut des voleurs qui eurent d^ 
cheé , & d'autres voleurs qui n'en eurent point. 
Les Arabes du défert , par exemple , forent 
prefque toujours des voleurs républicains ; 
snajis les Perfans , les Mèdçs furent des voleur 
monarchiques. Sans difcuter avec vous les pré- 
puces de Sichem & les voleries des Arabes s j'si 
dans la tète , que la guerre o£fen(ive a &it les 
premiers Rois , & que la guerre défeniive a Eût 
les premières Républiques. 

Un chef de brigands tel que Déjoces , ( s'il a 
exifté , ) ou Cofrou nommé Cyrus , ou Romulus 
aâàilîn de fon frère , ou Clovis autre aflaffin » 
Genferic , Attila fe font Rois : les peuples qui 
4emeurçnt dans des cavernes» dans des ifles» 
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éam des marais , dans des gorges de montagnes , v. 
dans des rochers > confervent leur liberté , com- ^* a^^- 
ine les Suifles , les Grifons , les Vénitiens » 
les Génois. On vit autrefois les Tyriens , lesi 
Carthaginois & les Hhodiens conferver la leur » 
tant qu'on ne put aborder «hez eux par mer. 
Les Grecs furent longtems libres dans un pays 
hérifle de montagnes ; les Romains dans leurs 
fept collines reprirent leur liberté dès quHl^ 
le purent, & Notèrent enfuite à plufîeurs peu^ 
pies en les furprenant , en les tuant & en 
leê volant , comme nous Pavons déjà dit. Et 
€nfin la terre appartint partout au plus fort & au 
plus habile. 

A mefiire que les efprits fe font rafinés , on 
a traité les gouvernemens comme les étoffes 
dans lefquelles on a varié les fonds , les defl 
feins & les couleurs. Âinfî la monarchie d'Ed 
pagne eft aufli différente de celle d'Angleterre 
que le climat. Celle de Pologne ne reflemble 
en rien à celle d'Angleterre. La République 
êe Venife eft le contraire de celle de Hollande. 

C. 

Tout cela eft palpable $ mais parmi tant êlb for^ 
«les de gouvernement , eft-il bien vrai qu'il y ait 
jamais eu une Théocratie? 

A. 

Cela eft Ç vrai que la Théocratie eft encor par^» 
tout , & que du Japon à Rome on vous montra 
«les loiz émanées de Dieu mèipe. 



.^ 
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^^^ * Mais ces loix font toutes diflFerentes , toutes 
fe combattent. La raifon humaine , peut très 
bien ne pas comprendre que Dieu foit defcendu 
fur la terre pour ordonner le pour & le contre^ 
pour commander aux Egyptiens & aux Juifs , fie 
ne jamais manger de cochon après s'être coupé te 
prépuce , & pour nous laifler à nous des préçuv J-, 
& du porc frais. Il n'a pu défendre l'anguille & 
le lièvre en Paleftine , en permettant le lièvre eir 
Angleterre , & en ordonnant l'anguille aux Pa- 
pilles les jours maigres. J'avoue que je trem- 
ble d'examiner. Je crains de trouver là des con- 
tradiâions. 

A. 

Bon , les médecins n'ordonnent-ils pas des ce* 
mèdes contraires dans les mêmes maladies ? L'on 
vous ordonne le bain firoid , l'autre le bain chaud $ 
celui-ci vous faigne, celui-là vous purge, cet 
autre vous tue. Un nouveau venu empoifon- 
ne votre fils , & devient l'oracle de votre 
petit-fils. 

C. 

Cela elt curieux. "J'aurais bien voulu voir, 
en exceptant Moïfe & les autres véritablement 
înipirés , le premier impudent qui ofa faire par- 
ler Dieu. 

A. 

Je penfe qu'il était un compofé de fanatifmc 
& de fourberie. La fraude feule ne fuffirait pas , 
elle fafcine & le fenatifme fubjugue. Il eft vrai- 
(emblable , comme dit un de mes amis > que ce 
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tfiétier commença par les rêves. Un homme V* 
d'une iniagination allumée voit en fonge fon^'^^^®* 
ï)èrB & fa mère mourir, ils font tous deux vieux 
& malades , ils meurent , Te rêve eft accompli ^ 
le voilà perfuàdé qu'un Dieu lui a parlé en 
ibnge. Pour peu qu'il foit audacieux & fripon , 
( deux chofcs très communes , ) il fe met à pré- 
âtfe au nom de ce Dieu. Il voit , que dans une 
A^Jâiefes compatriotes font fix contre un , il leur 
redit la viâoire à condition qu'il aura la dixme 
du butin. 

Le' métier eft boh , mon charlatan forme 
des élèves qui ont tous le même intérêt que 
hii Leur autorité augmente par leur nombre. 
Dieu leur révèle que les meilleurs morceaux 
des moutons & des bœu& , les volailles les 
plus graâes , la mère goûte du vin leur appar« 
tiennent 

The priejls eat roajl beef^ and the people flore. 
Le Roi du pays tait d'abord un marché avec 
rax pour ètre^ mieux obéi par k^ peuple y* mais 
bientôt le Monarque eft la dupe du marché : 
les charlatans fe fervent du pouvoir que le Mo- 
narque leur û laiffé prendre fur la tanaille pour 
l'aflervir lui-même. Le Monarque regimbe , le 
prêtre le dépoffède au nom de Dieu. Samuel 
détrône SaUl , Grégoire Vïïdétrône l'Empereur 
Henri IV & le prive de la fépulture. Ce fyt 
tême diabolicQ-théocratique dure jufqu'à-ce qu'il 
fe trouve des Princes aflèz bien élevés, & qui 
ayent aflèz d'efprit & Ae courage pçur rogner les 
cngles aux Samuëls & aux Grégoîres. Telle eft, 
w me femble , l'hiftoire du genre humain, * 
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V. B. • 

n n^eft pas befoîn d'avoir lu pour juger qut 
les chofes ont dû fc paflèr ainfi. ViViy a €[u'à 
voir la populace imbécille d'une ville de provins 
ce dans laquelle il y a deux <x)uveas de. moi* 
nés 5 quelques Magiftrats éclairés & un Com* 
mandant qui a du bon fens« Le peuple eft 
toujours prêt à s'attrouper autour des Ccurdeliers 
& des Capucins* Le Commandant veut les 
contenir. Le Magiftrat fâché contre le Corn- 
mandant, rend un unrèt qui ménage un peu 
rinfolençe des moines & la crédulité du peuple. 
L'Evêque eft encor plus fâché que le Magiftrat 
& foit mêlé d'une a£&ire divine. £t les moines 
reftent puiâans jufqu'à-ce qu'une révolution 
les aboliflè. 

Homïttum mores iihî noffe volenii . 
Suffich una domus^ , 
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Des, trois gmvememem , ^ de mille erreurs 

anciennes^ 

B. 

A Lions au' fait. Je vous avouerai que ]& 
m'accommoderais aflèz d'un gouvernement 
démocratique. Je trouve quece philofophe avaîé 
tort , qui difiiit à un partifàn d'un gouverné- 
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ahent t)opulaîre , Commence par tejfayer dans ta v L . 
tnaifouy tu ftH repentiras bien vite. Avec fàDiALod 
permiifiôii > une maifon & une ville font deux 
choies fort difierentes. Ma maifon eft à moi, 
mes en£ms {bnt à moi \ mes dômeftîques quand 
je les pajne font à moi ; mais de quel droit mes 
concitoyens m*ap^artiendraient-ils 'i tous ceux qui 
ont des pofleffions dans le même territoire , 
ont droit également au maintien de l'ordre dans 
ce territoire. J'aime à voir des hommes libres 
&ire. eux-mêmes les loix fous lefquelles ils 
vivent , comrile ils ont fait leurs habitations» 
Ceft un plaifir pour moi , que mon ma* 
çon , mon charpentier , mon forgeron qm 
m'ont aidé à bâtir mon logement , mon 
voifin l'agriculteur , & mon ami le manu« 
feâurier s'élèvent tous au deflus de lelir mé- 
tier , & connaiflent mieux l'intérêt public que 
le plus inlblent Chiaoux de Turquie. Au- 
cun laboureur , aucun artifan dans une dé- 
mocratie n^a la vexation & le mépris à rew 
douter ; aucun n'eft dans le cas de ce chape- 
lier qui préfentait fa requête à un Duc & iW 
pour être payé de fes fournitures : eft^ce que 
vous n'avez rien reçu » mon ami » fur votre 
partie ? Je vous demande pardon 5 Mon{èi- 
gneur ,.)'ai reçu un (buflet de Monfeigneuc 
votre Intendant 

Il eft bien doux de n'être point expofé à être 
traîné dans un cachot pour n'avoir pu payer 
à un homme qu'on ne connait pas , un impôt 
dont on ignore la valeur & la caufe, & ju{^u'& 
l'ejâftence. 
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VI. Etre libre 5 n'avoir que des égaui, eft îd 
DutoG. vraie vie , Ja vie naturelle de l'homme ; toute 
autre eft un indigne ^tifice , une cpmédie mau- 
vaife, où l'un }oue le perfonnage de maître, l'au- 
tre d'efclave, celui- là, de paraûte, & cet autre 
d'entremeteur. Vous m'avouerez que les hommes 
ne peuvent être defcendus de fétat naturel que 
par lâcheté & par bètife. 

C. 

\ r 

Cela eft clair : perfonne ne peut avoir petia 
fa liberté que pour n'avoir pas Gi la défendre* 
Il y a eu deux manières de la perdre ; c'eft ^ 
quand les fots ont été trompés par des fripons > 
ou quand les faibles ont été fubjugiiés* far 
les forts. On parle de )e ne fais quels vaiti* 
eus , à - qui je ne fais quels v^nqUeurs fi- 
rent crever un œil, il y a des peuples à guî 
on a crevé les deux yeux comme aux vieilles 
xoflès à qui on fait tourner la meulp. Je veuic 
garder mes yeuxj je m'imagine qu'on en crève 
lin dans l'Etat ariftocratique , & deux dans l'Etat 
Jfnanarchique. 

A. V 

Vous parlez comme un citoyen de la N(»:d* 
Hollande, & je vous le pardonne. 

c. 

Pour moi , je n^aimé que l^ariftoctatïe ,• le 
j>euple n'eft pas digne de gouverner. Je né 
faurais fouffrir que mon perruquier foit lé* 
gillateur. J'ainierais mieux ne porter jamiaîs 

de 
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âe perruque ; il n'y a que ceux qui ont reçu vi. 
une très bonne éducation , qui foient faits pour Bi4i(0&% 
conduire ceux qui n'en ont reqû aucune. Le 
gouvernement de Venife eft !e meilleur ; cette 
ariftocratie^ eft le plus ancien Etat de l'Europe. 
Je mets après lui le gouvernement d'Allemagne. 
Faites-moi Noble Vénitien ou Comte de l'Em- 
pire i je vous déclare que je ne peux vivre joyeu- 
fement que dans l'une ou dans l'autre de ces 
deux conditions. 

A. 

Vous êtes un Seigneur riche , Monfîeur C , 
& j'approuve fort votre faqon de penfer. Je vois 
que vous feriez ppur le gouvernement des Turcs 
fi vous étiez Empereur de Conftantinople. Pour 
moi , quoique je ne fois que membre du Parle- 
ment de la Grande-Bretagne , je regarde ma conG 
titution comme la meilleure de toutes » & je 
citerai pour mon garant un témoignage qui n'cft 
pas récufable , c'eft celui d'un Français , qui , 
dans un poëme confacré aux vérités & non aux 
vaines fictions , parle ainfi de notre go^ver« 
netnent. 

Aux murs de Veftminfter on voit paraître enfemble ' 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les raffemblen 
Les Députés du peuple > & les Grands & le Roi» 
Divifés d'intérêt» réunis par la loi. 
Tous trois membres facrés de ce corps invincible , 
I>angereux à lui-même j à f«s voifins terrible. 
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vTT ''■'■ ■ c. • 

Dangereux a lui-même ! Vous avez donc de 
très grand abus chez vous ? 

* A. 

Sans doute, comme il en fut chez les Ro- 
mains , chez les Athéniens , & comme il y en 
aura toujours chez les hommes. Le comble de 
la pcrfediion humaine , eft d'être puiflànt & heu- 
reux avec des abus énormes j & c'eft à quoi 
nous fommes parvenus. Il eft dangereux de trop 
manger 5 mais je veux que ma table foit bien 
garnie. 

B. 

Voulez- vous que nous ^yons le plaifir d'exa- 
miner à ïbnd tous les gouvernemcns de la terre 
depuis l'Empereur Chinois Hiao , & depuis la 
horde Hébraïque jufqu'aux dernières deflèniions 
de Ragufd & de Genève? 

.A. 

Dieu< m^en préfei^ve ! je n'ai que faire de 
fouiller dans les archives des étrangers pour, ré- 
gler mes comptes. Affez de gens qui n'ont pu 
, gouverner une fervante & un valet , fe font 
mêlés de régir l'Univçrs avec leur plume. Ne 
voudrieSs-vous pas que nous perdifîîons notre 
tems à lire cnfemble le livre de Bofluet Eve- 
que de Meaux , intitule la Politique de P Ecri- 
ture Sainte? Plaifante politique que celle d'un 
malheureux peuple , qui fut fanguinaîre fans être 
guerrier , ufuriejr fans être commerçant » bri- 
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gand fans pouvoir confcrvçr fes rapiiles , prêt v I. 
que toujours efclave & prefque toujours ré- Dialoo,: 
volté , vœidu au marché par Titus & par 
Adrien , comme on vend l'animal que ces Juifs 
appeliaient immonde » & qui était plus utile 
qu'eux. J'abandonne au déclamateur Bofluec 
la politique des roitelets de Juda & de Sama- 
rie, qui ne connurent que raflaffinat^ à com* 
mencer par leur David , lequel ayant feit le 
métier de jjrigand pour être Roi , afiàflîna Urie 
dès qu'il fut le maître 5 & ce fage Salomon 
qui commença par aâàfliner Adonias fon pro- 
pre frère au pied de l'autcK Je fuis las de cet 
abfurde pédantifme ^ui confacre Thiftoire. d!un 
tel peuple à rinftrudion de la jeunefle. 

Je ne fuis pas moins las de tous les livres 
dans lefquels on nous répète les fables d'Héro- 
dote & de fes femblables fur les anciennes Mo- 
narchies de TAfie , & fur les Républiques qui 
ont difparu. 

Qu'ils nous redifent qu'une Didon , fœur pré- 
tendue de Pigmalion, ( qui ne font point des noms 
phéniciens ) s'enfuit de Phénicie pour acheter en 
Afrique autant de terrain qu'en pourrait con- 
tenir un cuir de bœuf, & que le coupant en 
lanières , elle entoura de ces lanières un territoi- 
re immenfe où elle fonda Carthage : que ces 
Jiiftoriens romanciers parlent après tant d'au- 
tres , & que tant d'autres nous parient après eux 
des oracles d'Apollon accomplis , & de l'anneau 
de Gigès & des oreilles de Smerdis, & du che- 
val de Darius qui fit fon maître Roi de Perfe^ 
qu'on s'étende fur les loix de Carondas , qu'on 
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" nous répète que la petite ville de Sibaris mit 

DialÔg. ^^^^^ ^^^ "^'^'^ hommes en campagne contre la 
petite ville de Crotone qui ne put armer que 
cent mille hommes y il hut mettre toutes ces 
hiftoires avec la louve de Romulus & de Remus > 
le cheval de Troye , & la baleine de Jonas. 

Laiâbns donc là toute la prétendue hiftoire 
ancienne : & à Tégard de la moderne , que 
chacun cherche à s'inftruire par les fautes de 
fon pays , & par celles de fes voifins , la 
leçon fera longue ; mais auffi , voyons tou- 
tes les belles inftitutions par lefquelles les na- 
tions modernes fe fignalent » cette leçon fera lon- 
gue encore. ^ 

B. 
Et que nous apprendra-t-elle ? 

A. 



t 



Que plus les loîx de convention fe rappro-: 
chent de la loi naturelle , & plus la vie eft fup- 
portable. 

C 

Voyons donc. 
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SEPTIÈME ENTRETIEN. 

jÇf/e P Europe moderne vaut mieux que P Europe 

ancienne. 

C. 

SEriez-vous aflez hardi, pour me fouteiiir que y.. 
vous autres Anglais , vous valez mieux que Dialoo; 
les Athéniens & les Romains, que vos com- 
bats de coqs ou de gladiateurs dans une encein- 
te de planches pourries, Femportent fur le 
colifée? les favetiers & les boufons qui jouent 
leurs rôles dans vos tragédies, font -ils fupé- 
rieurs aux héros de Sophocle ? vos orateurs 
font-ils oublier Ciceron & Démofthène? &. en- 
fin , Londres eft-elle mieux policée que Tancien- 
ne Rome ? 

A. 

Non ,• mais Londres vaut dix mille fois mieux 
qu'elle ne valait alors , & il en eft de même du 
reftè de l'Europe. 

B. 

Ah! exceptez-en je vous prie la Grèce, qui 
obéît au Grand Turc , & la malheureufè partie 
de l'Italie qui obéit au Pape. 

A. 

Je les excepte auflî; mais fongcz que Paris 
qui n'eft que d'un dixième moins grand que LoDi 
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^vii. dres , n'était alors qu'une petite cité barbare. AmC. 

DiALOG. terdam n'était qu'un marais , Madrid un défert ; 
& de la rive droite du Rhin jufqu'au golfe de 
Bothnie , tout était fauvage , les habitans de ces 
climats vivaient comme les Tartares ont toujours 
vécu dans l'ignorance, dans la difette , dans la 
barbarie. 

Comptez -vous pour peu de chofe qu'il y 
ait aujourd'hui des philosophes fur le trône à 
Berlin , en Suède , en Dannemarck , en Po- 
logne 5 en Ruffie , & que les découvertes de 
notre grand Newton fbient devenues le caté- 
chifme de la Noblcfle de Mofcou & de Petert 
bourg ? 

C. 

Vous. m'avouerez qu'il n'en eft pas de même 
fur les bords du Danube , & du Manfanarès > la 
lumière eft venue du Nord , car vous êtes gens 
du Nord par rapport à moi qui fuis né fous 
le quarante-cinquième degré ; mais toutes ces nou- 
veautés font-elles qu'on foit plus heureux dans 
tous ces pays-là, qu'on ne l'était quand Céfar 
defcendit dans votre ifle , où il vous trouva a 
moitié nuds ? 

A. 

Je le crois fermement -, de bonnes maifons , 
ée bons vètcmens , de la bonne chère, avec 
de bonnes loix & de la liberté, valent mieux 
que la difette, l'anarchie & l'efclavage. Ceux 
qui font mécontens de Londres n'ont qu'à s'en 
aller aux Orcadcs, ils y vivront comme nous 
vivions à Londres du teras de Céfar ; ils man- 
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geront du pain^ d'avoine , & s'égorgeront ^ VuT 
coups de couteau pour un poiflbn feché au foleil » DiAlLOQ^ 
& pour une cabane de paille. La vie fauvage a * 
fes charmes , ceux qui la prêchent n'ont qu'à dom 
ner l'exemple. 

B. 

Mais au moins ils vivraient fous la loi naturelle. 
La pure nature n'a jamais connu ni débats dé 
Parlement , ni prérogatives de la Couronne , ni 
compagnie des ïndes , ni l'impôt de trois sbél- 
lings par livre fur fon champ & fur fbn pré, & 
d'un shelling par fenêtre. Vous pourriez bien 
avoir corrompu la nature ; elle n'eft point al- 
, térée dans les ifles Orçades & chez les Topi- 
nambous. 

A. 

Et fi je vous difais que ce font les fauvages 
qui corrompent la nature , & que c'eft nous qui 
la fuivons. 

C. 

Vous m'étonnez , quoi ! c'cft fulvre la nature 
que de fecrer un Archevêque de Cantorbéri? 
d'appeller un Allemand , tranfplanté chez vous , 
Votre Majefté ? de ne pouvoir époufer qu'une feu- 
le femme ? & de payer plus du qpart de votre 
revenu tous les ans ? fans compter bien d'au- 
tres tranfgreffions contre la nature dont je né 
parle pas. 

A. ' ^ 

Je vais pourtant vous le prouver ^ pu. je niè 
trompe fort. N'ett4l pas vrai que J'iiflinà ^ 
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^ yjj^ , le jugement ces deux fils aînés de la nature î 
^lAi^oQ. nous enfeignerit^ à chercher en tout notre bien. 
être , & à procurer celui des auttfes , quand 
leur bien-être fait le nôtre évidemment ? N'eft- 
il pas vrai que fi deux vieux Cardinaux fe 
rencontraient à jeun & mpurans de faim fou» 
un prunier , ils s'aideraient tous deux machi- 
nalement à monter fur Tarbre pour cueillir 
des prunes , & que deux petits coquins de 
la forêt noire ou des Chicachas en feraient 
autant ? 

B. 

Eh bien , qu'en voulez-vous conclure ? 



Ce que ces deux Cardinaux & les deux 
Mangageats en concluront , que dans tous 
les cas pareils il faut s'entr'aider. Ceux qui 
fourniront le plus de fecours à la fociété , fe- 
ront donc ceux qui fuivront la nature de plus 
près. Ceux qui inventeront les arts , ( ce qui 
çfl: un grand don de Dieu ) ceux qui propo. 
feront des loix » ce qui eft infiniment plus aifé , 
feront donc ceux qui auront le mieux obéi à 
la loi naturelle î donc plus les arts feront culti- 
vés, & les propriétés plus aifurces, plus la loi 
liaturelle aura été en effet obfervée. Donc , Iprt 
que nous convenons de payer trois shellings en 
commun par livre fterling , pour jouïr plus fu- 
rement de dix-fept autres shellings ; quand nous 
convenons de choifir un Allemand pour être, 
Ibus Irnom de Roi, le confervateur de notre 
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liberté , l'arbitre entre les Lords & les G)mmu« y IL 
nés i le chef de la République , quand nous n'é- Dialog. 
poufons qu'une feule femme par œconomie , & 
pour avoir la paix dans la maifon , quand noué 
tolérons ( parce que nous fommes riches , ) 
qu'un Archevêque de Cantorbéri ait douze mil- 
le pièces de revenu pour foulager les pauvres , 
pour prêcher la vertu s'il fait prêcher , pour en- 
tretenir la paix dans le Clergé , &c. &c. Nous fai- 
fons plus que de perfedionner la loi naturelle , 
nous allons au-delà du but > mais le fauvage 
ifolé & brute ( s'il y a de tels animaux fur la 
terre , ce dont je doute fort ) que feit - il du 
matin au foir , que de pervertir la loi naturel- 
le en étant inutile à lui • même , & à tous les 
hommes ? 

Une abeille qui ne ferait ni miel ni cire, une 
hirondelle qui ne ferait pas fon nid , une pou- 
le qui ne pondrait jamais , corrompraient leur 
loi naturelle qui eft leur inftindt. Les hommes 
infociables corrompent l'inftind de la. nature 
humaine. 

C. 

AinG 5 l'homme déguifé Ibus la laine des 
moutons , où fous l'excrément des vers - à- 
foye , inventant la poudre à canon pour fe dé- 
truire , & allant chercher la vérole à deux 
mille lieues de chez lui, c'eft là Thomme na- 
turel ; & le Brafilien tout nud eft l'homme 
artificiel ? 
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VM. A. 

Non ; mais le Brafilien eft un animal qui n*a 
pas^ «ncor atteint le complément de fon et 
pèce. Ceft un oifeau qui n'a fes plumes 
que fort tard , une chenille enfermée dans fa 
fève , qui ne fera papillon que dans quelques 
fiécles. Il aura peut-être un jour des Ne^^r- 
tons & des Lockes , & alors il aura rempli 
toute rétendue de la carrière humaines fup- 
pofé que les organes du Brafilien foient aflez 
lorts & affez fouples pour arriver à ce terme; 
car tout dépend des organes. Mais que m'im- 
porté après tout , le caradère d'un Brafi- 
Ècn & les fentimens d'un Topinambou ? Je 
lie fuis ni l'un ni l'autre , je veux être heu- 
reux chez moi à ma façon. Il faut examiner 
l'état où l'on cft , & non l'état où l'on ne 
peut être. 



HUITIÈME ENTRETIEN. 
Des Serfs de corps. 

B. 

IL me paraît que l'Europe eft aujourd'hui corn* 
me une grande foire. On y trouve tout c© 
qu'on croit néceflaire à la vie; il y a des corps- 
de-garde pour veiller à la fureté des magazins, 
des fripons qui gagnent aux trois dez l'argent 
que perdent les dupes i des fainéans qui de^ 
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mandent Taumône , & des marionettes dans VIIL 
le préau. Dialo*^ 

A. 

Tout cela eft de convention comme vou^ 
voyez ; & ces conventions de la foire font fon* 
dées fur les befoins de l'homme , fur fa nature » 
fur le développement de fon intelligence , fur la 
caufe première qui pouiTe le reifort des caufes 
fécondes. Je fuis perfuadé qu'il en eft ainfi dans 
une république de fourmis 5 nous les voyons 
toujours agir fans bien démêler ce qu'elles 
font; elles ont l'air de courir au hazard, elles 
jugent peut - être ainfi de nous ,• elles tiennent 
leur foire comme nous la nôtre. Pour moij 
je ne fuis pas abfolument mécontent de i^a 
boutique. 

Parmi les conventions qui me déplaîfent 4« 
cette grande foire du monde, il y en a deux 
furtout qui me mettent en colère ; c'eft qu'on 
y vende des efclavcs , & qu'il y ait des char-i 
latans dont on paye l'orviétan beaucoup 
trop cher. Montefquieu m'a fort réjoui dans 
fon chapitre des Nègres. Il ctt bien comi- 
que , il triomphe en s'égayant fur notre in- 
juftice. 

A. 

Nous n'avons pas à la vérité le droit naturel 
d'aller garotter un citoyen d'Angola pour le 
mener travailler à coups de nerf de bœuf à 
Bos fuaeries de la Barbade 9 comme nous avoiis 
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VI 11/ le droit naturel de mener à la chaflè le chîen 
DiALOo. que nous avons nourri. Mais nous avons le 
droit de convention. Pourquoi ce nègre fe 
vend-il? ou pourquoi fc laiffe-t-il vendre? Je 
Taî acheté, il m'appartient ; quel tort lui fais- 
Je ? D travaille comme un cheval , je le nour- 
ris mal , je rhabille de même , il eft battu 
quand il défobéït s y a-t-il là de quoi tant 
s'étonner ? traitons nous mieux nos foldats ? 
N'ont -ils par perdu abfolument leur liberté 
comme ce nègre ? La feule différence entre 
le nègre & le guerrier , c'eft que le guer- 
rier coûte bien moins. Un beau nègre revient 
à préfent à cinq cent écus au moins , & 
un beau foldat en coûte à peine cinquante. 
Ni l'un ni l'autre ne peut quitter le lieu 
où il eft confiné , l'un & l'autre font bat- 
tus pour la moindre faute. Le falaire eft 
à -peu -près le même ; & le nègre a fur le 
foldat l'avantage de ne point rifquer fa vie , 
& de la paffer avec fa négrefle & fes né- 
grillons. 

B. 

Quoi ! vous croyez donc qu'un homme peut 
vendre fa liberté qui n'a point de prix ? 

A. 

Tout a fon tarif : tant pis pour lui , s'il me 
vend à bon marché quelque chofe de fi précieux. 
Dites qu'il eft un imbécille ; mais ne dites ^ pas 
que je fuis un coquin. 

H me femble que Grotiu$ ( Liv. II. chap. V*) 
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approuve fort Pefclavage 5 il trouve même la vill. 
condition d'un efclave beaucoup plus avantagea- Dialoo^ 
fè que celle d'un homme Je journée qui n'eft 
pas toujours lui: d'avoir du pain. 

Mais Montefquieu regarde la fervitude commt 
une efpèce de péché contre nature. Voilà un 
Hollandais citoyen libre qui veut des efclaves, 
& un Français qui n'en veut point , il ne croit * 
pas même au droit de la guerre. 

^ A. 

Et quel autre droit peut- il donc y avoir dans 
la guerre que celui du plus fort ? Je fuppofe qut 
je me trouve en Amérique engagé dans une ac-v 
tion contre des Efpagnols. Un Efpagnol m'a 
blelTé , je fuis prêt à le tuer > il me dit , Brave 
Anglais ne me tue pas , & je te fervirai. J'ac- 
cepte la propofîtion , je lui fais ce plaifir , je le 
nourris d'ail & d'oignons ; il me Ut les foirs 
Don Quichotte à mon coucher , quel mal y 
a-t-il à cela s'il vous plaît? Si je me rends 
à un Efpagnol aux mêmes conditions , quel re- 
proche ai-je à lui faire ? U n'y a dans un mar- 
ché que ce qu'on y met-, comme dit l'Empereur 
Juftinien. 

Montefquieu n'avoue-t-il pas lui-même qu'il 
y a des peuples d'Europe chez lefquels il eft fort 
commun de fe vendre , conune par exemple les 
Ruifes ? 

B. 
Il eft vrai ^u'il le dit ( a ) , & qu'il dte 

(a) Uy. XV. chap. VI, 
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ViiL le Capitaine Jean Perri d^ns l'état préfent de 
DIAX.Q6. Ja Rullîe ,• mais il cite a fon ordinaire. Jean 
Perri dit précifément le contraire. ( i ) Voici 
fes propres mots , Le Czat' a ordonné que per^ 
fonne ne fe dirait à P avenir fon efclave , fon Go* 
hip 'y mais feulement Raab quifignifie fujet. Il efi 
vrai que ce peuple lieti tire aucun avantage réel 9 
car il eji encor aujourd'hui efclave. 

En effet , tous les cultivateurs , . tous les habî- 
tans des terres appartenantes aux Boyards ou aux 
Prêtres font efclaves. Si l'Impératrice de Ruilîe 
commence à créer des hommes libres , elle rendra 
^ar-là fon nom immortel. 

Au refte , à la honte de Thumanité, les agri- 
culteurs 5 les artifans , les bourgeois qui ne 
font pas citoyens des grandes villes font en- ' 
cor efclaves , ferfs de glèbe , en Pologne , en 
Bohême, en Hongrie, en plufieurs provinces 
de l'Allemagne , dans la moitié de la Franche- 
Comté , dans le quart de la Bourgogne -, & ce 
qu'il y a de contradidoire , c'eft qu'ils font et 
daves des prêtres. Il y a tel Evêque qui n'a guè- 
res que des ferfs de glèbe de main-morte dans 
fon territoire. Telle eft Fhumanité , telle eft la 
charité chrétienne. Quant aux efclaves faits 
pendant la guerre , on ne voit chez les Reli- 
gieux Chevaliers de Malthe que des efclaves de 
Turquie otï des côtes d'Afrique enchaînés aux 
rames de leurs galères chrétiennes. 

A. 
Par ma foi fi dés Evêques , & des Re- 
{^) Pag. 2*8. 
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ligieux ont des efclaves » je veux en avoir auflt. 

VIIL 

B. Dx4Loa« 

E ferait mieux que perfonne n'en eut. 



La chofe arrivera infailliblement quand la 
paix perpétuelle de l'Abbé de St. Pierre fera 
lignée par le Grand Turc & par toutes les 
PuiiTances , & qu'on aura bâti la ville d'Ar- 
bitrage auprès du trou qu'on voulait percer 
jufqu'au centre de la terre , pour ^ favoir bien 
précifément comment il feut fe conduire fur 
îa furface. 



NEUVIÈME ENTRETIEN, 

Des Efprits ferfs. 

SI vous admettez l'efclavage du corps , vout 
ne permettez pas du moins l'efclavage des 
cfprits ? 

A. 

Entendons-nous , s'il vous plait. Je n'admets 
point l'efclavage- du corps parmi les prin- 
cipes de la fociété. Je dis feulement qu'il 
vaut mieux pour un vaincu être efclave que 
d'être tué , en cas qu^il aime plus la vie que 
la liberté. ^ 
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IX. Je dis que le nègre qui fe vend eft un 
DiALOG. fou , & que le père nègre qui vend foa 
négrillon ell un barbare ; mais que je fuis 
un homme fort fenfé d'acheter ce nègre & 
de le foire travailler à ma fucrerie. Mon in- 
térêt eft quHl fe porte bien , afin qu'il tra- 
vaille. Je ferai humain envers lui , & je n'exi- 
ge pas de lui plus de reconnaiflance que de 
mon cheval , à qui je fuis obligé de donner 
de l'avoine fi je veux qu'il me ferve. Je fuis 
V avec mon cheval à-peu-près comme Dieu avec 
l'homme. Si Dieu a fait l'homme pour vivre 
quelques minutes dans Técurie de la terre , il 
&llait bien qu'il lui procurât de la nourriture ; 
car il ferait abfurde qu'il lui eût fait préfent de 
la faim & d'un eftomac , & qu'il eût oublié de 
le nourrir. 

Et fi votre efclave vous eft inutile ? 

A. 

Je lui donnerai fa liberté fans contredit » dût*il 
s*aller faire moine. 

B. 

Mais l'efclavage de Pefprit , comment le trou*i 
vez-vous? 

A. 

Qu'appellez-vous efclavage de Tefprit? 

B. ' 

I J'entends cet ufage où l'on eft , de plier Tet 

prit 
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ïprit de nos enfens comme les femmes Caraï- ' i x. 
bes paîtxiflcnt la tète des leurs j d'apprendre Dialoq. 
d'abord à leur bouche à balbutier des fottifes 
dont nous nous moquons nous - mêmes i de 
leur, feire croire ces fottifes , dès qu'ils peuvent 
commencer à croire ; de prendre ainfi tous les 
foins poflîblcs pour rendre une nation idiote, pu- 
fîUanime , & barbare s d'infHtuer enfin des lois 
qui empêchent fes hommes d'écrire , de parler , ' 
& même de penfer , comme Arnolphe veut dans 
la comédie qu'il n'y ait dans fa maifon d'écri- 
toire que pour lui , & faire d'Agnès une imbé^ 
cille afin de jouir d'elle. 

A. 

S'il y avait de pareilles loîx en Angleterre; 
ou je ferais une belle confpiration pour les abo- 
lir , ou je fuirais pour jamais de mon iile après 
y avoir mis le feu. 

C. 

Cependant il efl: bon que tout le monde ne 
dife pas ce qu'il penfe. On ne doit infulter ni 
par écrît , ni dans fes difcoûrs , les pmff^nces & 
les loix à l'abri defquelles on jouï; de fa fortu« 
ne , de fa liberté , & de toutes les douceurs^ de 
la vie. 

A. 

Non fans doute ;. & il faut punir le feditîeui 
téméraire y n^ais parce que les hommes peuvent 
abufer de l'écriture feut-il leur en interdire l'u- - 
fage ? J'aimerais autant qu'on vous rendit muet 
pour vous empêcher de &kc de mauvais atgu* 
VA, B.C. S 
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7x! mens. On vole dans les rues , faut-il pour ce^ 
SiALOO. h défendre d*y marcher ? on dit des fottifes 
& des injures , feut - il défendre de parler ? 
chacun peut écrire chez nous ce qu'il penfe k 
fes rifques & à fes périls ; c'eft la feule manière 
de parler à fa nation. Si elle trouve que vous 
avez ' parlé ridiculement , elle vous Gâe >* fi 
féditieufement , elle vous punit ; fi fagement 
& noblement , elle vous aime , & vous récom- 
penfè. La liberté de parler aux hommes avec 
la plume eft établie en Angleterre comme en 
Pologne; elle Teft dans les Provinces- Unies; 
elle Teft enfin dans la Suède qui nous imite :. 
elle doit Têtre dans la Suifle , fans quoi la 
Suifle n'eft pas digne d'être libre. Point de 
liberté chez les hommes fans celle d'expliquer 
ia penfée. 

C 

Et fi vous étiezné dans Rome moderne ? 

A. 

J'aurais drefle un autel à Ciceron &; à Taci^ 
te , gens de Rot^ie l'ancienne. Je ferais monté 
jTur cet autçl ; & le chgpqau de Brutus fur la 
$ète. & fon poignard à iU main, j'aurais rap- 
pelle le peuple aux droits naturels qu'il a per- 
dus. J'aurais rétabli le Jribunat > comme fit Ni- 
colas. R^enzî* . 

C. 

. Et vous auriez fini comme lui ? - . 

'• A. 

Peut- être) mais je ke puis vous exprima 
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Thorreiir que m'ihfpira l'cfidavàge des Romains IX. 
dans mon dernier voyage i je frémiiîàis çn Diaioq»' 
voyant des Récollets au Capitole. Quatre de 
mes compatriotes ont frété un vaiflèau pour 
aller defliner les inutiles ruines de Palmire & 
de Balbecî j'ai été tertté cent fois d'en armer 
une douzaine à mes fraix pour aller changer 
en ruines les repaires des InquiGteurs dans les 
pays où rhomme efl: aflèrvi par ces monftres. 
Mon héro$ eft l'Amiral Black. Envoyé par 
Cromwell pour figner un . traité avec Jean de 
Bragance Roi de Portugal , ce. Prince . ç'exculà 
de conclure, parce que le grand Inquifiteur ne 
voulait pas fouiFrir qu'on traitât avec des héré- 
tiques. Laiflez - moi faire , lui dit pladc , il 
"viendra fîgner le traité fur mon bord. Le palais 
de ce moine était fur le Tage vis-à-visi notre 
flotte. L'Amiral lui lâche une bordée à boulets 
rouges > rinquifiteur vient lui demander gar- 
don" •& fîgne le traité à genoux. L'Anriral ne 
fit en cel^que la moitié de ce! qu'il. devait fai- 
te-, il auraitt dû défendre à tous les Inquîfî- 
teurs , de tyrannifer les âmes 5c . de brûler les 
corps 5 comme lés Pétfatis, & enfuite les Grecs 
& les Romains défendirent aux Africains de fa- 
criÊer des viâimes humaines. 
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yoiîs parle* téûjôtts ett véritable Anglais; - - 

■ *.-■'• . ■ ' 

A. 

* 

En homme ; & comme tous les hommes par- 
Ittaiéiit hls * ofûknt. Vëu^bziVôUS que )e.vous 

Sa 
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i)C. dife quel efl le plus grand dé&ut du genre 
BiALOo. humain ? 

C. 

Vpus me ferez plaifir $ j'aime à connaître 
mon efpèce. 

A. 

Ce défaut efl; d'être fot & poltron. 

C 

Cependant toutes les nations montrent du cou- 
rage à la guerre. 

A. 

Oui , conime les chevaux qui tremblent au 
premier fon du tamhour , & qui avancent fière- 
ment quand ils font difclplinés par cent coups 
de tambour & cent coups de fouet. 






t) I X I É M E E N T R E T I E N. 

Svar In Région. 

i ^ - 

■• ■ • ■ "-C 

PUifque vous croyez que le partage du brave 
homme efl; d'expliquer librement fes pen- 
fées , voua voulez donc qu'on puiflè tout im- 
primer fur le Gouvernement & fur la Religion? 

A. 
Q]ii garde le filence fur ces deux objets > qvi 



J 



Religion^ 377 

xi'ofe regarder fixement ces deux pôles de la x. 
vie humaine , n'eft qu^un lâche. Si nous n'avions, Dï^o^-i 
pas fû écrire , nous aurions été opprimés par Jac« 
ques fécond & par fon Chancelier Jef&eys ; & Mi- 
lord de Kenterbury nous ferait donnsr le fouet à 
la porte de fa cathédrale. Notre plume fut la 
première arme contre la tyrannie , & notre épée 
là féconde. 

C 

Quoi î écrire contre la religion de fon pays ! 1 

B. 

Eh vous n'y penfez pas > Mr. C , fî les prc-i 
niiers Chrétiens n'avaient pas eu la liberté d'é^ 
crire contre la religion de PEmpire Romain*, ils 
n'auraient jamais établi la leur ; ils firent l'E- 
vangile de Marie , celui de Jacques , celui de 
l'en&nce, celui des Hébreux, de B^nabé, de 
Luc , de Jean , de Matthieu , de Marc , ils en écri- 
virent cinquante-quatre. Bs firent les lettres de. 
Jéfus à un roitelet d'Edeflfe , celles de Pilate à 
Tibère , de Paul à Sénèque , & les prophéties 
des Sibylles en acroftiches , & le Symbole des 
douze Apôtres , & le Teftament des douze 
Patriarches , & le livre d'Enoch , & . cinq ou^ 
fîx Apocalypfes , & de fkufles conftitutions 
apoftoliques , &c. &c. Que n'écrivirent ils point ? 
Pourquoi voulez. vous nous ôter la liberté qu'ils 
ont eue ? 

C 

Dieu me préferve de" profcrire cette liberté 
précieufe : mais fy veux du ménagement conu 

S 3 
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^ me dans la converfation des honnêtes gens ; cluu 
fttAroGr ctan y dit fon avis » mais perfonne n'infulte la 
eûmpagnie. 

A» 

Je ne demande pas aufS qu'on infultc la 
fôcieté ,• mais qu'on Péclaire. Si la religion du 
pays eft divine ,' (car c'eft de quoi chaque 
nation fe pique) cent mille volumes lancés con- 
tre elle , ne lui feront pas plus de mal que cent 
mille pelottes de neige n'ébranleront des murail. 
, les d'airain ; les portes de l'enfer ne prévaudront 
pas contre elle , comme vous favez j comment 
des caraâères noirs tracés fur du papier blanc 
pourraient-ils la détruire H 

Mais fi des fanatiques, ou des fripons, ou 
des gens qui poiTédent ces deux qualités à h 
fins , viennent à corrompre une religion pure 
& iîmple , fi par hazard des Mages & des 
Bonzes ajouteirt des cérémonies ridicules à 
dès loix facrées, des myftères impertinens à 
la morale divine des Zoroaftre & des Con- 
futzée , le genre humain ne doit - il pas des 
grâces à ceux qui nettoyeraient le temple de 
Dieu des ordures que ces malheureux y auront 
amaifées ? 

B. 

Vous me paraiflez bien favant ; quels font 
donc ces préceptes dé Zoroaftre & de Con- 
futzée? 

a; 

C(Mifut2ée ne dit point ne fais pas aux hommes 
êsque tu. ne voudrais pas qu'on te fit. > 
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Il dit , fais ce que tu veux qu'on tefajfe , oublie x. 
les injures & ne tefouviens que des bienfaits. D fait DiAtoo^ 
un devoir de l'amitié & de l'hurfiilité. 

Je ne citerai qu'une feule loi de Zoreaftre 
qui comprend ce que la morale a de plus épuré , 
& qui eft juftement le contraire du fameux 
probabilifme des Jcfuites. Quand tu feras en doute 
fi une aSlion eji bonne ou mauvaife , abjliens -toi 
de la faire. 

Nul moralifte , nul philofophc , nul légit 
lateur n'a jamais rien dit , ni pu dire qui l'em^ 
porte fur cette maxime. Si après cela , des Doc- 
teurs Perfans ou Chinois ont ajouté à l'adora- 
tion d'un Dieu , & à la dodlrine de la vertu $ 
des chimères fantaftiques > des apparitions , des 
vidons , des prédiéiions , des prodiges , des 
poiTeflions , des fcapulaires ; s'ils ont voulu 
qu'on ne mangeât que de certains alimens 
en rhonncur de Zoroaftre & de G)nfut2éc ; 
s'ils ont prétendu être inftruits de tous le» 
fecrets de famille de ces deux grands -hom- 
mes j s'ils ont difputé trois cent ans pour 
fa voir comment Confutzée avait été fait ou engen- 
dré î s'ils ont inftitué des pratiques fuperftitieufeij 
qui faifaient pafler dans leurs poches l'argent 
des âmes dévotes; s'ils ont établi leur gran- 
deur temporelle fur la fottife de ces âmes 
peu fpirituelles ; fi enfin ils ont armé des fana^ 
tiques pour foutenir leurs inventions par le feir> • 
& par les flammes , il eft indubitable qu'il a 
fallu réprimer ces impofteurs. Qpiconque a 
donc écrit en faveur de la Religion naturelle 
& diyiiiQ y contre 1^ déteflables id)us de ia^ 

S 4 
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H Religion fophiftique , a été le bienfaiteur de 
DiALOG. fa patxie. 

C. 

Souvent ces bienfeidieurs ont été mal récom* 
penfés. Ils ont été cuits ou empoifonnés , ou 
ils font morts en Tair , & toute réforme a produit 
des guerres. 

A. 

Cétaît la faute de la légiflation. Il n'y à plus 
de guerres religieufès depuis que les gouverne- 
mens ont été aflez fages pour réprimer la 
théologie. 

B. 

Je voudrais pour Thonneur de la raifon » 
qu'on Tabolît au lieu de la réprimer; il eft 
trop honteux d'avoir fait une Icience de cette 
grave folie. Je connais bien à quoi fert un Cu* 
ré qui ûent régiftre des naiflances & des morts , 
qui ramafle des aumônes pour les pauvres, 
qui confole les malades , qui met la paix dans 
ks familles ; mais à quoi font bons des 
théologiens ? Qu'en reviendra-t-il à la fociété , 
quand on aura bien fù qu'un Ange eft infini , 
Secundwn qiiid , que Scipion & Caton font dam- 
nés pour n'avoir pas été Chrétiens , & qu'il y a 
une différence eflèntielle entre Catégorématique , 
& Sincatégorématique. 

N'admirez . vous pas un Thomas d'Aquîn 
nui décide que les parties irafcibles ^ conctipifci-^ 
hle$ ne font pas parties de t appétit intelle&uel. Il 

examine au long ii les cérémonies d^ la loi 
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fontavaïit la loi. Mille pages font • employées x. 
à ces belles queftions, & cinq cent mille hom-^'^''^** 
mes les étudient ! 

Les théologiens ont longtems recherché , fi 
Dieu peut être citrouille & fcarabé , (î quand 
on a reçu l'Euchariftie , on la rend à la gar* 
dérobe. 

Ces extravagances ont occupé des tètes 
qui avaient de la barbe dans des pays qui 
ont produit de grands- hommes ,• c'eft fur 

2uoi un écrivain ami de la raifon a dit plu- 
eurs fois , que notre grand mal eft de ne 
pas favoir encor à quel point nous fora- 
mes au-deilbus des Hottentots fur certaines 
matières. 

Nous avons été plus loin que les Grecs & 
les Romains dans plufieurs arts , & nous fem- 
mes des brutes en cette partie , femblables à 
ces animaux du Nil dont une partie était vivi- 
fiée , tandis que l'autre n'était encor que de 
la fange. 

Qui le croirait ? un fou après avoir répété 
toutes les bètifes fcholaftiques pendant deux ans , 
reçoit (es grelots & fa marotte en cérémonie , 
il (è pavane , il décide ; &^ c'eft cette école de 
Bedlam qui mène aux honneurs & aux richeC 
fes 5 que dis - je ? Thomas & Bonaventure ont 
des autels , & ceux qui ont inventé la charuë^ 
la navette , le rabot & la fcie font inconnus ? 

A. 

Il faut abfolument qu'on détruife la théolo- 
gie comme on a détruit Tadrologie judiciaire » 
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X. la magîe , la baguette divinatoire , la cabale 
■lALOG. & la chambre étoilée. 

C. 

Détruifons ces chenilles tant que nous pour- 
tons dans nos jardins , & ny laiflbns que les 
roflîgnols ; confervons l'utile & l'agréable , c'eft 
là tout l'homme ; mais pour tout ce qui eft 
dégoûtant & venimeux , je confens qu'on l'ex- 
terjmine. 

A. 

Une bonne religion honnête , mort de ma 
vie , bien établie par ade de Parlement , bien 
dépendante du Souverain , voilà ce qu'il nous 
faut, & tolérons toutes les autres. Nous ne 
fommes heureux que depuis que nous fommes 
libres & tolérans. 

C. 

Je Ufais l'autre jour un poëme français fur 
la grâce , poëme didadique , & un peu Ibpo- 
ratif , attendu qu'il eft monotone. L'auteur en 
parlant de l'Angleterre à qui la grâce de Dieu 
eft refufée , ( quoique votre Monarque fe dife 
Roi par la grâce de Dieu tout comme un au. 
tre ) l'auteur , dis- je , s'exprime ainfi en vers 
aâez plats. 

Cette îfle de Chrétiens féconde pépinière , 
L'Angleterre , où jadis brilla tant de lumière , 
Recevant aujourd'hui toutes religions , 
N*eft plus qu*un trifte amas de folles vidons • • • • 
Oui , nous fommes , Seigneur, tes peuples les plus chers^ 



Religion. agj 

Tu £iis luire fur nous tes rayons les plus clairs. ^^ 

Vérité toujours pure , ^ doftrine éternelle ! DiALOfl>. 

La France eft aujourd'hui ton Royaume fidèle, 

A. 

Voilà un plaifant original avec fa pépinière 
& fes rayons clairs ! un. Français croit toujours 
qu'il doit donner le ton aux autres nations. U 
femble qu'il s'agiâe d'un menuet ou d'une 
mode nouvelle. Il nous plaint d'être libres ^ 
en quoi , s'il vous plaît , la France eft- elle le 
Royaume fdéle dç la doBrine éternelle ? Eft - ce 
• dans le tems qu*une bulle ridicule Êibriquée 
à Paris dans un collège de Jéfuites , & fcellée 
à Rome par un collège de Cardinaux , a divifé 
toute la France & fait plus de prifonniers & 
d'exilés qu'elle n'avait de foldats r O le Royau- 
me fidèle! 

Que l'Eglife Anglicane réponde , fi elle veut , 
à' ces rimeurs de l'Eglife Gallicane ; pour moi 
je fuis fur que perionne ne regrettera parmi 
nous , ce tems jadis où brillait tant de lumiène. 
Etait-ce quand les Papes envoyaient chez nous 
des Légats donner nos bénéfices à des Italiens , 
& impofer des décimes fur nos biens pour payer 
leurs filles de joye ? Etait-ce quand nos trois 
Royaumes fourmillaient de moines & de mi* 
racles ? ce plat poëte eft un bien mauvais ci* 
toyen. Il devait fouhaiter plutôt à fa patrie 
affez de rayons clairs , pour quelle apperçût ce 
qu'elle gagnerait à nous imiter ; ces rayons font 
voir qu'il ne faut pas que les Gallicans envoyent 
yingt, mille livres- fterling à Rome toutes les 
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X. années , & que les Anglicans qui payaient ati- 
DiALOG. trefois le denier de St. Pierre étaient plongés 
alors dans la plus ftupide barbarie. 

B- 

Ceft très bien dit ; la Religion ne confîfte 
point du tout à faire pafler Ton argent à Rome; 
Ceft une vérité reconnue non-feulement de ceux 
qui ont brifé ce joug , mais encor de ceux qui 
le portent. 

A. 

Il faut abfolumcnt épurer la Religion ,• TEu- 
rope entière le crie. On commença ce grand 
ouvrage tl y a près de deux- cent cinquante 
années i mais les hommes ne s'éclairent que par 
degrés. Qui aurait cru alors qu'on analyferait 
les rayons du foleil , qu'on éledriferait le ton- 
nerre , & qu'on découvrirait la gravitation unf- 
verfelle , loi qui préfide à l'Univers ! Il eft 
tems que des hommes fî éclairés ne foient pas 
eJtlaves des aveugles. Je ris quand je vois une 
Académie des fciences obligée de fe conformer 
à la décifion d'une congrégation du St. Office. 

La théologie n'a jamais fervi qu'à renver- 
fer les cervelles & quelquefois les Etats. Elle 
feule fait les athées ; car le grand nombre des 
petits théologiens qui eft allez fenfé pour voir 
le ridicule de cette éèude chimérique , n'en fait 
pas aflcz pour lui fubftituer une faine philofo- 
phic. La théologie , difent-ils , eft félon la fi* 
gniôcation du mot , la fcience de Dieu ; or les 
poliâbns ^ qui ont profané cette fcience » ont 
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èormé de Dieu des idées abfurdes , & de-là ils ix. 
concluent que la Divinité eft une chimère » Dialoo; 
parce que la théologie eft chimérique. Ceft 
précifément dire qu'ilne faut prendre ni quin. 
quina pour la fièvre , ni faire diète dans la 
pléthore , ni être faigné dans Papoplexie , parce 
qu'il y a de mauvais médecins. Ceft nier la 
connaiflànce du cours des aftres , parce qu'il y 
a eu des aftrologues ', c'eft nier les effets évi- 
dens de la chyhiie , parce que des chymifles char- 
latans ont prétendu faire de Tor. Les gens du 
monde encor plus ignorans que ces petits théau 
Ibgiens , difent , VoUà des bacheliers & des li- 
centiés qui ne croyent pas en Dieu ^ pourquoi 
y croirions. nous ? 

Mes amis , une faufie fcience fait les athées ; 
une vraye fcience profteme Thomme devant la 
Divinité. Elle rend jufte & fage celui que la 
théologie a rendu inique & inénfe. VoUà à- 
peu-près ce que j'ai lu dans un petit livre nou- 
veau s & j'en ai Ëdt ma ptofefEon de foi. 

En vérité , c'eft celle de tous les honnêtes 
gens» 
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ONZIÈME ENTRETIEN. 

Du droit de la guerre. 

B. 

* XL T\T^"^ avons traité des matières qui nous 
•lAtoG.; iN regardent tous de fort près 5 & les hom- 
mes font bien infenfés d'aimer mieux aller k 
h chafle , ou jouer au piquet, que de s'inftruirc 
for des^ objets fi importans. Notre premier def- 
fein était d'approfondir le droit de la guerre 
& de la paix , & nous n'en avons pas encor 
parlé. 

A. 

Qu'entendez. vous par le droit de la guerre ? 



B. 



', j 



Vous m'embarraflez 5 mais enfin de Groot , 
ou Grotius en a fait un ample traité , dans le- 
quel il cite plus de deu;^ ofnt.a\|teiirs Grecs ou 
Latins , & même des auteurs Juifs. 

A. 

. Croyez-vous que le Prince Eugène , & le Duc 
de Marlboroug l'euflent étudié quand ils vinrent 
chaiTer les français de cent lieues de pays ? le 
droit de la^ paix je le connais aiTez j c'eft de 
tenir fa parole , & de laiflèr tous les hommes 
jouir des droits de la nature , mais pour le droife 
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de la guerre , je ne fais ce que c'eft. Le code x L. 
du meurtre me femble une étrange imagina^ Dialoct. 
tion. J'efpère que bientôt on nous donnera la 
jurisprudence des voleurs de grand chemin. 

c. 

Comment accordctons-nous donc cette hor- 
reur il ancienne , fi univerfelle de la guerre , 
avec des idées du jufte & de l'injiifte ? avec 
cette bienveillance pour nos femblables que nous 
prétendons être née avec nous ? avec le /o 
Kahn , le beau & Phonnète ? 

B. 

N'allons pas fi vîte. Ce crime qui confifte 
à commettre un fi grand nombre de crimes en 
front de bandière , n'eft pas fi univerfel que 
vous le dites. Nous avons déjà remarqué que 
les Brames & les primitife nommés Quakres 
ii'ont jamais étç coupables de cette abomina- 
tion* Les nations qui font au-delà du Gange 
verfent très rarement le fang 5 & je n'ai point 
lu que Ta République de San Marino ait jamais 
fait la. guerre , quoiqu'elle ait à-peu-près autant 
de terrain qu'en avait Romulus. - Les peuples 
de rindus & de FHidafpe furent bien furpris de 
vob les premiers voleurs armés qui vinrent 
t'emparer de leur beau pays. Plufîeurs peu- 
ples de l'Amérique n'avaient jamais entendu 
parler de ce pédié horrible , quand les Efpa- 
gnols vinrent les exterminer P£vangile à la 
main. 

Il n'ift point dit que les Cananéens ebâènt 
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^ jamais lait la guerre à perfonne , lorfqu'one 

DiALOG. horde de Juifs parut tout d'un coup , mit les 

' bourgades en cendres , égorgea les femmes fi» 

les corps de leurs maris , & les enfans fur le 

ventre de leurs mères. Comment expliq^uerons- 

nous cette fureur dans nos principes? 

A. 

Comme les Médecins rendent raifon de la 
pefte , des deux véroles & de la rage. Ce font 
des maladies attachées à la conftitution de nos 
organes. On n^eft pas toujours attaqué de la 
rage & de la pefte ; il fuffit fouvent qu'un Mi- 
nillre d'Etat enragé ait mordu un autre MimC- 
tre pour que la rage fe communique dans trois 
mois à quatre ou cinq cent mille hommes* 

C 

Mais quand on a ces maladies , il y a quelques 
remèdes* En comiaiilèz-vous pour la guerre ? 

A; 

Je n'en connais que deux dont la Tragédie 
s^eft emparée. La crainte & la pitié. La crainte 
nous oblige fouvent à faire la paix , & la pitié 
que la nature a mife dans nos coeurs comme 
un contrepoifon contre l'héroïfme camalfier , Édt 
qu'on ne traite pas toujours les vaincus à tou- 
te rigueur. Notre intérêt même eft d'ufer en- 
vers eux de miféricorde , afift tju'ils fervent fims 
trop de répugnance leurs nouveaux maîtres : 
je fais bien qu'il y a eu des brutaux qui ont 
fait fentir rudement le poi(is de leurs chaînes 

aux 
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Siix hâtions fubjuguées. A cela je u*ai autre jfL 
Chofe à répondre que ce vers d'une tragédie I*'*'-*^''" 
intitulée Spartacus\, compofée par un Français 
qui penfe profondément. 

La loi de l'Univers efl malbeur aux vaincuç; 

J'ai dompté un cheval : fî je fuis fage je le 
nourris bîert ; je Ifi careflè , & je le monte > fî 
je fuis un fou Eicieux * je l'égorget 

c. ■ ■ - : 

Cela n'eft-pas conrolaiit : car" enfin noiis àvond 
ptefquetous été fubjugucs^ Vous autres Anglais 
Vous l'avez été par les Romains , par les Saxons 
& les Danois j & enP ' bâtard dé 

Normandie. Le bercea Religion eit 

entre les-nlains des Turt Je de Francs 

a fournis la Gaulé. L lés Cartha- 

gtnois , les' Rohiains , li Arabes ont 

tour-Â-touc Tubjugué ' V _ _ ifin , dei la 

Chine à Cadix , pre{que touc TUnivëts a tou- 
jours appartenu au pIUs forL Je ne connais 
aucuyi conquérant qui foib venu l'épée dans une 
main & un codé dans l'autre ; lis' n'ont fait des 
loix qu'après la viâoire ,• c'eft-à-dire après la 
rapine ; & ces loix , ils les ont &ites prédle- 
ment pour foutenir leur tyrannie. Que dîriez- 
vous , 11 queiqus bâtard de Normandie venaic 
s'emparer de votre Angletci^re pour Venir Vous 
donner fes loix ? 

- ■ A. 

Je ne dirais rien } }e tâcherais de le nier 1 
L'A, B,C. T 
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'^j^ fa defccntc dans ma patrie ; s'il me tuât fé 
DialÔo. n'aurais rien à répliquer : s'il me fubjuguait , }e 
n'aurais que deux partis à prendre , celui de mo 
tuer moi-même , ou celui de le bien fervir^ 

B. 

Voilà de triftes alternatives. Qyoi ! point de 
loi de la guerre , point de drmt des gens ? 

A. 

Jen fuis fâché ; mais il n'y en a point d^autres 
que de fe tenir continuellement fur fes gardes. 
Tous les Rois , tous les Miniftres perifent com- 
me moi ; & c'eft pourquoi , douze cent mille 
mercenaires en Europe font aujourd'hui la pa^ 
-yade tous les jours en tems de paix. 

Qu'un Prince licentie fes troupes , qu'il laiC. 
fe tomber fes fortifications en raines , & qu'il 
i^affe fon tems à lire Grotiiis , vous verrez fi 
dans un an ou deux U n'aura pas p«du foa 
Koyaume. 

C- 

Ce fera une grande injuftice. 

A. 

lyaecord* 

Et point de remède à cela? 

A. 

Aucun , finott de fe mettre en état d'être aoffi 
injufte 4ue fes vpifîn». AJors ranalntioo m 
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tontctttie par rambîtion , alors les chictis d'éga- XL 
h force montrent tes dents , & ne fe déchirent ^^^^^^ 
que'Iorfqu'ils ont à difputer une proie. 

Mais les Romains , tes Romains ces grandi 
légiflateurs ! 

A. 

Ils faifaient des loix , vous dis- je , comme 
les Algériens aiTujettiâënt leurs efclaves à la 
règle ^ mais quand ils combattaient pour ré* 
duire les nations en efclavage , leur loi était 
leur épée. Voyez le grand Céfar , le mari do 
tant de femmes » & la femme de tant d'hommes t 
il fait mettre en croix deux mille citoyens du 
pays de Vannes , afin que le refte apprenne à 
être plus fouple ; enfuite quand toute la nation 
eft bien apprivoifce , viennent les ioix & \tû 
beaux réglemens. On bâtit des cirques , des 
amphithéâtres i on élève des aquedUcs , on conC 
truit des bains publias , & les peuples fubju* 
gués danfent avec leurs ch^es. 

On dit pourtant que dans la guerre îl y « 
des Ioix qu'on obferve» Par .exemple on fait 
une trêve de quelques jours pout enterrer fis 
morts. On flipule qu'on ne fe battra pas dand 
un certain endroit On accorde une capitula* 
tion à une ville aflîégée j on lui permet de ra- 
cheter fes cloches. On n'éventre point les fèm«. 
mes groilès quand on prend poilelfion d'un» 

T a 
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XL place qiû s'eft rendue. Vous feites des poIIteC^ 
DULOG. fes à un officier blefle qui eft tombé entre Vo9 
mains > & s'il meurt vous le faites enterrer^ 
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Ne voyez • vous pas que ce font -là les loix 
de la paix , les loix de la nature , les loix pri« 
mitives qu'on exécute réciproquement !^La guer- 
re ne les a pas didées ; elles fe font entendre 
malgré la guerre i & fans cela les trois quarts 
du globe ne feraient qu'un défère couvert d'of- 
femens. 

Si deux plaideurs acharnés & près d'être 
ruinés par leurs procureurs , font entre eux un 
accord qui leur laiile à chacun un peu de pain , 
appellerez-vous cet accord une loi du barreau ? 
Si une horde de théologiens allant &ire brûler 
en cérémonie quelques raifonneurs qu'ils appel* 
lent hérétiques , apprend que le lendemain le 
parti hérétique les fera brûler à fon tour. S'ils 
fpnt grâce qu'on la leur bSk ; direz-vous que 
c'eft-là une loi théologique ? Vous avouerez 
qu'ils ont écouté la nature & l'intérêt malgré 
la théologie. Il en eft de même dans la guer- 
re. Le mal qu'elle ne fait pas , e'eft le befoin 
& l'intérêt qui l'arrête. La guerre , vous dis* 
je 9 e(l une maladie affreufe qui faiiît les na- 
tions l'une après l'autre » & que la nature gu6. 
rit à la longue. 

C. 

Quoi ! vou« n'admettez donc point de guerre 
jufte ? 
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^]e n'en ai jamais connu de cette efpèce i ^^^^*- 
cela me parait contradiâoiré & impoilîble. 

Quoi ! lorfque le Pape Alexandre VI & fon 
infâme fils Borgia pillaient la Romagne , égor- 
geaient, empoi&nnaient tous les Seigneurs de 
ce pays , en leur accordant des indulgences > 
il n'était pas permis de s'armer contre ces 
mdnftres ? 

A- 

Ne voyez-vous pas que c'étaient ces mont 
très qui feifaient la guerre ? Ceux qui fe défen- 
daient, la foutenaient. H n'y a certainement 
dans ce monde que des guerres oiTenfives ; la 
idéfenilve n'eft autre ehofe que la réliftance à 
des voleurs armés. 

C. 

Vous vous moquez de nous. Deux Princes 
fe difputent un héritage ^ leur droit eft litigieux , 
leurs raifons &nt également plaufibles ; il &ut 
fcien que la guerre en décide : alors cette guerre 
cft jufte des deux côtés. 

A. 

C'eft vous qui vous moquez. Il eft impôt 
fible phyfiquement , que l'un des deux n'ait pas 
tort ^ & il eft abfurde & barbare que des na- 
tions périflent parce que l'un de ces deux Prin- 
/;«s a mal raifonné. Qu'ils fe battent en champ 

T 3 
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XL clos s'ils veulent i mais qu'un peuple entier foit 
BiALOo. immolé à leurs intérêts , voilà où eft l'horreur* 
Par exemple , l'Archiduc Charles difpute le trône 
d'Efpagne au Duc d'Anjou , & avant que le pro- 
cès foit jugé , il en coûte la vie à plus de quatre 
cent mille hommes. Je vous demande fî la chofe 
eft jufte ? 

B. 

Jarvoue que non. H fallait trouver qucU 
qu'autre biais pour accommoder le différend. 

c. 

n était tout trouvé ; il fallait s'en rappor- 

*cr à la nation fur laquelle on voulait régner. 

La nation Efpagnole difait , Nous vouions 

le Duc d'Anjou ; le Roi fon grand - père l'a 

nommé héritier par fon teftamcnt , nous y 

avons fbufcrit , nous l'avons reconnu pour 

notre Roi ; nous l'avons fupplié de quitter la 

France pour venir gouverner. Quiconque veut 

s'oppofer à la loi des vivans & des morts eft vifî- 

blemcnt in jufte.- 

B. 

Fort bien. Mais fi la nation fe partage ? 

A. 

Alors , comme je vous le difais , la nation & 
ceux qui entrent dans la querelle font malades 
de la rage. Ses horribles fymptomes durent 
douze ans jufqu'à ce que les enragés épuifés 
n'en pouvant plus , foient forcés de s'accorder* 
Le hazard, le mélange de bons & de mauvais 
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fbccès , les intrigues , la laffitude ont éteint xi. 
cet incendie, que d'autres hazards , d'autres Dialo». 
intrigues , la cupidité , la jaloufîe , refpérance 
avaient allumée. La guerre eft comme le Mont 
Véfuve 5 fes éruptions cngloutiflènt des villes , 
& fes embrafèmens s'arrêtent. Il y a des tems 
où les bêtes féroces defcendues des montagnes 
dévorent une partie de vos travaux , enuiite 
elles fe retirent dans leurs cavernes. 

C. 

Quelle fonefte condition que ceUe des 
homipes? * 

A» 

Celle des perdrix eft pire; les renards, les 
eifeaux de proie les dévorent , les chaâeurs les 
tuent , les cuifîniers les rôtiifent , & cepmdant il 
y en a toujours. La nature conferve les efpcceSt 
& fe foucie très peu des individus. 

B. 

Vous êtes dur , & la morale ne s'accommode 
pas de ces maximes. 

A. 

Ce rfeft pas moi qui fuis dur ; c'eft la deftî- 
née. Vos moraliftes font très bien de crier 
toujours , ^ Miférables mortels , foyez juftes & 
„ bienfoifans , cultivez la terre & ne Tenfan- 
„ glantez pas. Princes , n'allez pas dévafter 
^ l'héritage d'autrui , de peur qu'on ne vous 
tue dans le vôtre; reftez chez vous, pauvres 

T 4 
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XL „ geiitillâtres , rétabliffez votre mafurc ; tiret 
DiALoa. ^ de vos fonds le double de ce que vous en 
3, tiriez ; entourez vos champs de hayes vives i 
3, plantez des meuriers ; que vos fœurs vous 
,,, feffent des bas de foye^ améliorez vos vignes; 
^ & fi des peuples voifins veulent venir boire 
^ votre vin malgré vous , dcfendez-vous avec 
„ courage ; mais n'allez pas vendre votre fang 
,y à des Princes qui ne vous connaiâènt pas, 
,5 qui ne jetteront jamais fur vous un coup 
^ d'œil , & qui vous traitent comme des 
g, chiens de chafle qu'on mène contre le fan- 
,, glier , & qu'on laÛfe enfuite mourir dans un 
5, chenil. 

Ces difcours feront peut • ètVe împreflîon fur 
trois ou quatre tètes bien organifées, tandis que 
«nt mille autres ne les entendront feulement 
pas , & brigueront l'honneur d'être Lieutenant 
de houzards. 

Pour les autres moraliftes à gages que Ton 
^ nomme Prédicateurs , ils n'ont jamais feulement 

ofé prêcher contre la guerre. Ils déclament 
contre les appétits feniiiels après avoir pris 
leur chocolat. Ils anathématifent l'amour, & 
au fortir de la chaire où ils ont crié , gefticulé 
& fuc , ils fe font efluyer par leurs dévotes. Ils 
s'époumonent à prouver des myftères dont ils 
n'ont pas la plus légère idée. Mais ils fe gar- 
dent bien de décrier la guerre , qui rçunit tout 
ce que la perfidie a de plus lâche dans les ma« 
nifelles , tout ce que l'infâme friponnerie a de 
plus bas dans les fournitures des armées , tout 
co que ]ç brigandage a d'aiirçux daii§ le pill^ç» 
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le viol , le larcin , rhomicrde , la dévaftatiôn , la XL 
deftrudion. Au contraire ces bons prêtres bc-^^^^®* 
niflent en cérémonie' les étendarts du meurtre : 
& leurs confrères chantent pour de l'argent des 
chanfons juives , quand la terre a été inondée 
de feng. I 

Je ne me fou viens point en effet d'avoir lu 
dans le prolixe & argumentant Bourdalouë , 
le' premier qui ait mis les apparences de la 
raifon dans fes fermons , je ne me fouviens 
point , dis - je , d'avoir lu une feule page contre 
la guerte. 

L'élégant & dotx MaflîUon en béniflant les 
drapeaux du régiment de Catinat , feit à la 
vérité quelques vœux pour la paix i mais il 
permet l'ambition. „ Ce défir , dit-.il , de voir 
3, vos fer vices récompenfés , s'il cft modéré , 
33 s'il ne vous porte pas à vous frayer des rou- 
33 tes d'iniquité pour parvenir à vos fins , n'a 
33 rien doht la morale chrétienne puiiTe être bleC* 
30 fée. " Enfin il prie Dieu d'envoyer l'ange exter-, 
Hiinateur au • devant du régiruent de Catinat.» 
3, O mon Dieu , faites le précéder toujours dQ la^ 
vidloire & de la mort ; répandez fur fes en- 
nemis les cfprits de terreur & de vertige. " J'i- 
gnore iî la yi(aoire peut précéder un régiment 
& fi Dieu répand des efprits de vertige*j 
mais je fais que les prédicateurs Autrichiens 
en difaient autant aux cuiraffiers de l'Empe- 
reur , & que l'ange exterminateur ne favait au- 
quel entendre. 

Les prédicateurs Juif§ allèrent encore plus 
hin. On vdt avec édification les prières humai* 
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X I. nés dont leurs pfaumes font remplis, n tCtSt 
>DiALOG. queftion que de mettre Tcpée divine fur fa cuif* 
&9 d^éventrer les femmes, d^écrafer les en&ns 
à la mamnfelle contre la muraille. L'ange ex< 
terminateur ne fut pas heureux dans Ces campa^ 
gnes , il devint Fange e^cterminé j & les Jui& 
pour prix de leurs p&Umes furent toujours vain- 
eus & efclaves. 

De quelque côté que vous vous tourniez , 
vous v^rez que les prêtres ont toujours prêché 
le carnage , depuis un Âaron qu'on prétend avoir 
été Pontife d'une horde d'Arabes , ju{qu'au Prédi* 
cant Jurieu prophète d'Amfterdam. Les négociant 
de cette ville auâl fenfés que ce pauvre garçon 
était fou , le laiâaient dire , & vendaient leur gé- 
XcBe & leur canelle. 

C. 

Et bien , n'allon^ point à la guerre , ne 
nous faifons point tuer au hazard pour 
de Fargeiit. Contentons - nous de nous bien 
défendre contre les voleurs appelles con* 
^ttérans. 
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Du codé de là perfidie. 
B. 
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T du droit de la perfidie qu^en dirons- xil 

nous? DiALOO 

A. 



émt 



Comment par St. George ! Je' n'avais ja- 
mais entendu parler de ce droit -là. Dans 
quel catéchifme avez -vous lû^cc devoir du 
Chrétien ? 

Je le trouve partout. La première chofe 
que feit Moïfe avec fon faint peuple , n'eft- 
ce pas d'emprunter par une perfidie les meu* 
blés des Egyptiens pour s'en aller , dit» il , 
facrifier dans le défert ? Cette perfidie n'eft à 
la vérité accompagnée que d'un larcin \ celles 
qui font jointes au meurtre font bferii plus 
admirables. Les perfidies d'Aod ^ àt Judith , 
font très renommées. Celle du patriarche 
Jacob envers fon beau- père & fon ftère » 
tie font que des tours de maitre Gonin , 
{>ui{qu'il n'aflaflîna ni fon firère ni fon beaa« 
père. Mais vive la perfidie de David qui 
s'étant aflbcié quatre cent coquins perdus 
de dettes & de débauche , ayant fait alliance 
avec ua certain roitelet nommé AJds , allait 
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XII. égorger les hommes , les femmes , les petits 
DiALOGé enfkns des villages qui étaient fous la fauve* 
garde de ce roitelet ; & lui fallait croire 
qu'il n'avait égorgé que les hommes , les 
femmes & les petits garçons appartenans au 
roitelet Satil. Vive fur - tout fa perfidie en- 
vers le bon homme Uriah ! Vive celle du &ge 
Salomon infpiré de Dieu qui fit maflàcrer fou 
frère Adonias après avoir juré dç lui confervec 
la vie 1 

Nous avons encor des perfidies très renom« 
mécs de Clovis , premier Roi Chrétien des 
Francs , qui pourraient beaucoup fervir à per- 
fedionner la morale. J'eftime fur - tout Ci 
conduite envers les aflkflîns d'un Rinomer , 
Roi du Mans (fuppofé qu'il y ai^ jamais eu 
un Royaume du Mans ). Il fit marché avec de 
braves aâàffins pour tuer ce Roi par derrière» 
& les paya en fauâe monnoie. Mais comme 
ils murmuraient de n'avoir pas leur compte , il 
les fit aâkifiner pour ratraper fa monnoie 
de billon. 

Prefque toutes nos hiftoires font remplie» 
de pareilles perfidies commifes par des Princes , 
qui tous ont bâti des Eglifes , & fondé des 
xnonaftères. 

Or 5 l'exemple de ces braves gens doit certai- 
nement fervir de leçon au genre humain ; car où 
en chercherait -il fî ce n'eft dans les oints du 
Seigneur ? 

A. 

Il m^importe fort peu que Clovis & iès 
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pareils ay«nt été oints ; mais je vous avoue xii. 
que je fouhaiterais pour Tédifiçation du gen-^^^^^^' 
re humain qu'on jettât dans lé feu toute ThiC. 
toire civile & eccléfiaftique. Je n'y vois guè* 
res que les annales des crimes ; & foit que 
ces monftres ayent été oints ou ne l'ayent pas 
été » il ne réfulte.. de leur hiftoire que l'exemple 
de la fcélerateflè. 

Je me fouviens d'avoir lu autrefois l'hiftoire 
du grand fchifme d'Occident. Je voyais une dou- 
zaine de Papes tous également perfides, tous 
méritant également d'être pendus à Tibum. Et 
puifque la Papauté a fubûfîé au milieu d'un dé* 
bordement fi long & fi vafte de tous les crimes » 
puifque les archives de ces horreurs n'ont cor- 
rigé perfonne , je conclus que l'hilloire n'eft bon- 
ne à rien. 

C 

Oui , je conqoîs que le roman vaudrait 
mieux* On y eft maître du moins de feindre 
des 'exemples de vertu. Mais {Homère tf a ja- 
mais imaginé une feule adion vcrtueufe & hon- , 
nête dans tout fon roman monotone de l'Iliade^ 
J'aimerais beaucoup mieux le roman dç Télé- 
maque s'il n'était pas tout en digreffions & eti 
déclamations. Mais puifque vous m'y faites fon- 
ger , voici un morceau du Télémaque con- 
cernant la perfidie fur lequel je voudrais avoir 
votre avis. 

Dans une des digreffions de ce roman au 
livré XX , Adrafte Roi des Dauniens ravit 
la femme d'un nommé Diofcore. Ce Diof- 
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XIL core fe réfugie chez les Princes Grecs l & 
l^iALoa. n^écoutant que fa vengeance il leur offire de 
tuer le raviflèut leur ennemi. Télémaque 
infpiré par Minerve leur perfuade de ne point 
écouter Diofcore & de le renvoyer pieds & 
poings liés au Roi Adtafte. G>mment trou« 
vez-vous cette dédiîon du vertueux Télé- 
jnaque 






Abominable. Ce n'était pas apparemment 
Minerve , c'était Tifîphone qui l'infpirait. G)m- 
meiit ! renvoyer ce pauvre homme afin qu'on 
le fàile mourir dans les tourmens » & qu'A« 
drafte reflêmble en tout à David qui jouïâaic de 
la femme en &ifant mourir le mari ! L'onc« 
tueux auteur du Télémaque n'y petifait pas* 
Ce n'eft point- là Tadion d'un cœur géné- 
reux , c'eft celle d'un méchant & d'un traître. 
Je n'aurais point accepté la proportion de Diof- 
core , mais je n'aurais pas livré cet infortuné 
à fon ennemi* Diofcore était fort vindicatif à 
ce que je vois » mais Télémaque était un 
perfide. 

B. 

Et la perfidie dans les traités l'admettez* 
vous ? 

C • 

Elle eft fort commune , je l'avoue. Je ferais 
bien embarraifé s'il fallait décider quels furent 
les plus grands firipons dans leurs n%odations ^ 
lies Romains ou des Carthaginois > de Louïs XI 
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te Très Chrétien ou de Ferdinand le Catholique » xu! 

&c. &c. &c. &c. &c. Mais je demande s'il ~ 
n'eft pas perkiis de friponner pour le bien 
de l'Etat. 

A. 

n me femble qu'il y a des friponneries fi 
adroites que tout le monde les pardonne. Il 
y en a de fi groflîères qu'elles font univerfeU 
lemcnt coiidamnces. Pour nous autres Anglais 
nous n'avons jamais attrapé perfonne. Il n'y 
a que le feible qui trompe. Si vous voulex 
avoir de beaux exemples de perfidie , adreffer- 
TOUS aux Italiens du quinzième & dû feiiic- 
.me fiécles. 

Le vrai politique eft celui qui joue bien & quî 
gagne à la longue. Le mauves politique eft celui 
qui ne fait que filer la carte , & qui tôt ou tard 
eft reconnu. 

Fort bien , & s'il n'eft pas découvert , om 
s'il ne l'eft qu'après avoir gagné tout nott'e 
argent ^^ & lorsqu'il ^ s'eft rendu aflcz puit 
faut pour qu'on ne puiflè le forcer à te 
rendre ? 

C 

Je crois que ce bonheur eft rare, & que l'hii^ 
toire -nous fournit plus d'illuftres filons punis 
que d'illuftres filous heureux. 

B. 

Je n'ai plus qu'une queftion à vous fiure. Twa. 
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"^ XII ve:&.vous bon qu'une nation fafle cmpoifonnet ufi 
AiALOG. ennemi public félon cette maxime , falus reifiê^ 
hlica fuprema lexefio? 

A. ^ ^ 

Parbleu allez demander cela à des Cafuifteg. 
Si quelqu'un faifait cette propoiîtiôn dans la 
Chambre des G)mmunes , j'opinerais ( Dieu 
me pardonne ) pour Vempoifonner lui * même 
malgré ma répugnance pour les drogues. Je 
voudrais bien favoir pourquoi ce qui eft un 
forfait abominable dans un particulier ferait 
innocent dans trois cent Sénateurs , & mê- 
me dans trois cent millet Eft -ce que le 
nombre des coupables transforme le crime en 
vertu ? 

C 

Je fuis content de votre réponfe. Vous êtes 
un brave homme. 



riMl 



T R E I Z I É M E È N T R E TI E N. 

Dés lo'iK fonâaméntaîes. 

B. 

J'Entends toujours parler de loîx fondamenta* 
les ï mais y en a-t-il ? 

A. • 

Oui , il y a celle d'être jufte ; & jamais fbiv 
dem|nt ne fot plus fpuvent ébranlé. 

c; 
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Des loix fondamentales. '30I 

Je lîfais il n'y a pas longtems un de ces maa. 
vais Hvres très rares , que les curieux recherchent ^ 
comme les naturaliftes amaflent des cailloux pél 
trifiés , s'imaginant par - là qu'ils découvriront 
le fecret de la nature. Ce livre eft d'un avocat 
de. paris nommé Louïs d'Orléans qui plaidait 
beaucoup contré Henri IV pardevant la Lî^ 
gue, & qui heureufement perdit fa caufe. Voici 
comme xe jurifconftike s'exprime fur les*loix 
fondamentales diï^ïlbyaumfe de France : „ la Ici 
55 fondamentale des Hébreux était que les lé- 
55 preux ne pouvaient régner. Henri IV eft 
„ hérétique, donc il feft lépreux , donc il ne 
55 peut être Roi de 'France par la loi fondamen» 
35 taie de l'Eglife;. La toi' veut qu'un Roi de* 
53 France Toit cHrétiérf comme mâle. Qui ne 
ji tient la foi Catholique , Apoftolique & Romai- 
55 ne n^eft point chrétietl & rie croit point en 
55 Dieu. Il ne peut pas plus être Roi de France 
5^ que le plus grand faquin du monde , &c. ** 

Il eft très vrai à Rome que tout homme qui 
ne croit point au Pape ne croit point en Dieu» 
mais cela n'eft pas abfolument fi vrai dans le 
refte de la terre j il y Faut mettre quelque peti- 
te rcftridion j & il me femble qu'à tout prendre , 
maître , Inouïs d'Orléans Avocat au Parlement 
de Paris , ne' raifonnait pas tout-à-fait aullî-bien 
qae Cicéron & Dèmofthènes. ^ 

U ' ' ' 

-•' ' ' 

Mon plaifir fer^t de. .voir ce que deviendrait 
b loi fondamentalç du St. Empire Romain , s'il 
VA, B.C. V 
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X I fu prenait un jour fantaiiîe aux Ëleâeurs de choî^ 
944%9.?^ fîr un Célàr proteftant , dans la fuperbe ville de 
Francfort fur le Mein. 



n arriverait ce qui eft arrivé à la loi fonda* 
mentale <^ui fixe le nombre des Eledteurs à (ept» 
parce qu'il y a fept cieux y & que le chandelier 
d'un temple Juif avait fept branchés. 

N'eft-ce pas une loi fondamentale en France 
QMie le domaine royal efl: inaliénable ? & cepen^ 
o^t n'eft-il pasprefque tout aliéné.? vous mV 
vouerez' que tous ces fondemens-là font bâtis 
fur du fable mouvant. Les loix qu'on appelle 
/o/x fondamentales ne font copime toutes les au- 
tres que dçs loix de convention » d'anciens ufa^ 
ges , d^andens préjugés qui changent felpji les 
fems. Peman^ez 2aj^ Romains d'auJQurd%ui s'ils 
ont gardé les loi:^ fondamentales de l'ancienne 
Réjpiibjigué; Rpmajiiç. Il était bon que les do- 
maines dé? Rpis d'Angleterre , de France & d'EC 
Sia^ne djerncfuraifent propres à 1^ Couronne quand 
es Rois, viy?yienjt çotn.nxe vous & moi du produit 
de leurs tejcres, Mai? aujourd'hui qu'ils ne vî*. 
vent que dç taxes & d'imp^s ^ qu'importe 
qu'ij^ aye^t des domaines ou qu'ils n'en ayent. 
^as ? Qjj^nd Fr^Wçois I maoip^a de parole à 
Çhiairle^.. Qîiint fbn vainqueur , qpand il viola 
fort à propos le ferment de lui rendrç la Bour- 
gogne , il fe fit repréfenter par fes gens de loix 
que les Bourguignons étaient inaliénables > mais 
u Charles-Quint était v^u lui fidre des repré- 
ièittations contraires à la tête d'une grande 



\ 



j 



t O îî D.A M E N T A L ï 8. fO? 



fttniée , les Bourgu^nons auraient été trè^ XI II. 
aUénés. ^ DiALo^. 

La Franche - Comté dont la loi fondamentale 
était d'être libre fous la Maifon d'Autriche, 
tient aujourd'hui d'une manière intime & eâen- 
tielle à la Couronne de France. Let Suifles 
ont tenu effentieUement à l'Empire , & tiennent 
aujourd'hui eâentiellement à la liberté. 

C'efl: ce(^te liberté qui efl: la loi fondamentale 
de toutes les nations , c'eft la feule loi contre la- 
quelle rien ne peut prefcrire , parce que c'efl: 
celle de la nature. Les Romains peuvent dire 
au Pape: Notre loi fondamentale fut d'abordi ' 
d'avoir un Roi qui régnait fur une lieue de 
pays 5 enfuite elle fut d'élire deux Çonfuls, 
puis des Tribuns ; puis notre loi fondamentale 
fut d'être mangés par un Empereur j puis d'être 
mangés par des gens venus du Nord j puis (î'être 
dans l'anarchie , puis de mdurlr de &im fous 
le gouvernement d'un prêtre. Nous revenons 
enfin à la véritable loi fondamentale qui eH 
d'être libres ; allez • vous - en donner aîtleor^ 
des indulgences in carticulo mortis , & fortez dd 
Capitole qui n'était pas bâti pour voils. 

B. 
Amen ! 

C. 

Il faut bien efpérer que la chofe arrivera quel- 
que jour. Ce fera un beau fpeétacle pour no« 
petits enikns. 

.A. 

Flttt-à-Dieu que les grands -pères en eu£> 

y 2 
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y ^^ ^ 

XIII. fent la -jok î-c'eft de toutes les révolutions 
diALOG. la plus aifée à fkire , & cependant perfonne n'y 
penfe. 

B. 

Ceft que , comme vous Pavez dit , le carac- 
tère principal des hommes eft d'être fots & poU 
trons. Les rats Romains n'en favent pas encot 
aflez pour attacher le grelot au cou du chat. 

C. 

■ \ 

N'admettrons - nçus point encor quelque loi 
Ibndamentale ? 

:-.•—-' A. • - 

* La Uberté les comprend toutes. Que Tagri- 
çulteur ne foit point vexé par un tyran fubal- 
terne ,• qu'on ne puiflè emprifomier un citoyen 
uns lui faire incontinent fon procès devant fes 
juges naturels qui décident entre lui & fon 
pe^fécute^r ; qu'on ne prenne à perfonne fon 

S^ré & fa vigne fous prétexte du bien public , 
ans le dédommager amplement i que les prê- 
tres erifeignént la morale' & ne la corrom- 
pent point s qu'ils édifient les peuples au -lieu 
de vouloir dominer fur eux en l'engraiflant de 
leur fubftance. Que la loi règne , & non le 
caprice. 

C. 

Le genre humain eft prêt à figner tout cela. 



Tout Etat Indépendant. 30^ 



aUATORZIÉME ENTRETIEN. 

Que tout Etat doit être indépendant. 



B. 



— ■ À 



XIV. 



A Près avoir parlé du droit de tuer & 
d'empoifonner en tems de guerre , voyons di^^^og» 
un peu ce que nous ferons en tems de paix. 
Premièrement , comment les Etats foit Ré- 
publicains , fbit Monarchiques fe gouverne- 
rqiit-ils? 

A. 

Par eux-mêmes apparemment , fans dépendre 
en rien d'aucune puiâance étrangère, à moins 
que ces Etats ne foient compofés d'imbécilles & 
de lâches. 

C. 

Il était donc bien honteux que l'Angleterre 
fût vaflale d'un Légat k Latere\ d'un Légat du 
côté. Vous vous Ibuvenez d'un certain drôle 
nommé Pandolphe , qui fit mettre votre Roi 
Jean à genoux devant lui i & qui en reçut foi 
& hommage- lige au nom de l'Evèque de Rome 
Innocent III, Vice- Dieu, ferviteur des fervi- 
teurs de Dieu le 1 5 May , veille de l' Afcen- 
fion IZ13. ? 

A.; 

Oui , oui, nous nous en fouvenons , pour 

V 3 
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XIV. traiter ce ferviteur infolent comme il le me- 
DuLOG. rite. ' 

Eh mpn Dieu , Monfieur C , ne faifans pas 
tant les fiers* Il n^ a point de Royaume en 
Europe que TEvêque de Rome n'ait donné en 
vertu de fon humble & fainte puiflance. Le 
Vicç - Dieu Stephanus ôta le Royaume de 
France à Chilpericus pour le donner à fon 
principal domeftique Pipinus , comme le dit 
vptire %inard lui-même , fi les écrits de cet 
Sginard n'ont pas été &lfifiés par les moines 
comme tant d'autres écrits , & comme je le 
ibupçonne. 

Le Vice -Pieu Sylveftre donna la Hongrie 
âu Diic Etienne , en Tan looi , pour feirc 
pltifir à fe femme Gizele qui avait beaucoup 
àt vifions. i 

Le Vice-Dieu Innocent IV , en 1 247 , donna 
le Royaume de Norvège à un bâtard nommé 
l^uia» que ledit Pape de plein droit fitlé« 
gitime , moyennant quinze mille marcs d'ar« 
g€;nt Et ces quinze mille marcs d'argent n'exif- 
Hai^t p^s alors ea Norvège , il &Uut emprunter 
pour payer. 

Pendmt deux fiécles entiers , les Rois de 
Cftftilile , d'Arragon & de Portugal , ne forent- 
ils pas tenus de payer annuellement un tribut 
de deux livres d'or au Vice-Dieu? On fait com- 
bien d'Empereurs ont été dépofés , ou forcés 
de demander pardon , Ou aflallînés , ou empoi- 
' S^rmé% mk iim:t\x dr'une.fiaile : non * feulouent 
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VOUS dis- je 5 le feryitcur de Dieu a donné tous Xiv. 
les Royaumes de la Communion Romaine &ns DiALoà; 
exception > mai^ elle en a retenu le domaine fu* 
prème ^ & le domaine utile i il n'en eft aucun 
sur lequel il n'ait levé des décimes , des tributs 
de toute efpice. 

n eft encor aujourd'hui fuzerain du Royau- 
me de Naples : on lui en &it un hommaget- 
lige depuis fept cent ans. Le Roi de Naples» 
ce defcendant de tant de Souverains » lui ps^f 
encor un tribut. Le Roi de Naples eft aujour^ 
dliùi en Europe le (eul Roi vaâàl i & de ^uit 
jufte ciel! 

A. 

Je lui confeille de ne l^ètre pas longtems«\ 

C 

Je demeure toujours confondu quand j^ yol^ 
les traces de l'antique fuperftitipn qpi fubii£. 
tènt encore. Pat quelle étrange éitalité prefque 
tous les Princes cduturent - ils ainfi pendant 
tant de fiécles au devarlt du jbug qu'on leur pré* 
Tentait ? 

La raifon en eft fort naturelle. Les Rois & les 
Barons ne fevaient ni lire ni écrire , & la. Cour 
Romaine le favait : cela feul lui donna cette pro- 
digieufe fupériorité dont elle retient encor de 
beaux relies. 

C. 

Eé coiïiment des Princes & dcis Barons qui 

y 4 
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XIV. étaient Utotres, ont* ils pu fe foumettrè fi Iâche« 
DiALOG. ment à quelques jongleurs ? 

Je vois clairement ce que c'eft. Les brutaux 
favaient fe battre , & les jongleurs favaîent gou- 
verner. Mais lorfqu^cnfin les Barons ont appris 
è lire" & à écrire , lorfque la lèpre de l'ignorance 
a diminué chez les Magiflxats & chez les prin- 
cipaux citoyens , on a regardé en face l'idole 
devant làqfaelle on avait léché la poufSère i 
la moitié de l'Europe a rendu outrage pour ou- 
tragc au ferviteur des ferviteurs , au lieu d'hom- 
mage i l'autre moitié qui lui baife encor les pieds » 
lui lie les mains; du moins c'eft ainfî que j'ai 
lu dans une hiftoire qui quoique contemporai- 
ne eft vraie & philofophique. Je fuis fur que 
fi demain le Roi de Naples & de Sicile veut 
renoncer à cette unique prérogative qu'il po/Tède 
d'être l'homme - lige du Pape , d'être le ferviteur 
du ferviteur des ferviteurs de Dieu » & de lui 
donner tous les ans un petit cheval avec deux 
mille écus d'or pendus au cou , toute l'Europe 
lui applaudira. 

B. 

* r ' ^ 

Il en eft en droit ; car ce n'eft pas le 
Pape qui lui a donné le Royaume de Na- 
pies. Si des meurtriers Normands pour colo- 
rer leurs ufurpations , & pour être indcpendans 
des Empereurs auxquels ils avaient fait hom- 
majje , fe firent oblats de la fainte Eglife , le 
Roi des deux Siciles, qui defcend de Hugues 
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tapct en ligne droite, & non de ces Nor- XIV. 
mànds , n- cft nullement tenu d'être oblat. Il n'a Dialogî 
4ju'à vouloir. 

- "Le Roi de France n'a qu'à dire un mot, 
& le Pape n'aura pas plus de crédit en France 
qu'en Ruilie. On ne payera plus d'annates à 
Rome , on n'y achètera plus la permiflîon 
d'époufer fa confine ou fa nièce ; je vous 
réponds que les Tribunaux de France appelles 
Parlemens , enrégiftreront cet Edit fans r&. 
Hiontrances. 

On ne connait pas fes forces. Qui aurait 
propofé il y a cinquante ans, de chafler les * 
Jéfuites de tant d'Etats Catholiques , aurah 
pafle poyr le plus vifionnaire des hommes. 
Ce coloffe avait un pied à Rome , & l'autre au 
Paraguay : il couvrait de fes bras mille Provin- 
ces ». & portait fa tète dans le Ciel. J'ai pafle & 
il n'était plus. 

Il n'y a qu'à foufler fur tout les autres moi- 
nes , ils difparaitront fur la lace de la terre. 

A. 

. Ce n'eft pas notre intérêt que la France" ait 
moins de moines & plus d'hommes ; mais j'ai 
tant d'averfion pour le froc , que j'aimerais en- 
cor mieux voir en France des revues que des 
proceiEons. En un mot , en qualité de citoyen 
je n'aime point à voir des citoyens qui cef- 
fcnt de l'être, des fujets qui fe font fujets d'un 
étranger , des patriotes qui n'ont plus de pa- 
trie. Je veux que chaque Etat foit parfaitement 
indépendant. 
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' XIV. Vous avez dit que les hommes ont été 

DiALoo. longtems aveugles , enfuite borgnes, & qu^ils 

commencent à jouir de deux yeux. A qui en 

a-t>on Tobligadon ? A cinq ou fix oculiftes qui 

ont paru en divers tems. 

B. 

Oui i mais le mal e(t qu^il y a des aveugles qui 
veulent battre les Chirurgiens emprefles à les 
guérir. 

A» 

Eh bien , ne rendons la lumière' qu'à ceux 
^i nous prieront d'enlever le^irs cataraâes. 






aUINZIÉ^ME ENTRETIEN. 

De la meilleure législation. 

C. 

DE tout les Etats quel eft celui qui vot» pa* 
rait d'avoir les meilleures loix , la jurifpru- 
dence la plus conforme au bim général , |& au 
bien des particuliers ? 

A. 

C'eft mon pays fans contredit. La preuve 
en eft que dans tous nos démêlés nous van- 
tons toujours notre heureufe Conftituiiôn , & 
que dans prefque tous les autres Royaumes 
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mn€ti fouhaite une autre. Notre jurirpruden- XV, 
ce criminelle eft éqiûtable & n'eft point bar-DiALoo» 
bare : nous avons aboli la torture , contre 
laquelle la voix de b nature s'élève en vain 
dans tant d'autres pays i ce moyen affreux 
de faire périr un innocent faible , & de fau- 
ver un coupable robufte , a fini avec notre 
infâme Chancelier Jefîreys , qui employait 
avec joye cet ufàge infernal fous le Roi Jac- 
ques IL 

Chaque accufé eft jugé par fès Pairs ; il . 
n^eft réputé coupable que quand ils font 
d'accord fur le fait : c'eft la loi feule qui le 
condamne fiar le crime avéré & non fur la ^ 
fentence arbitraire des Juges. La peine capi« 
taie eft la fimple mort ^ & non une mort * 
accompagnée de tourmens recherchés. Eten- 
dre un homme fur une croix de St. André» 
lui caâer les bras & les cuiâès , & le mettre 
en cet état fur une roue de caroâe , nous 
parait une barbarie qui offenfe trop la natu* 
re humame. Si pour les crimes de haute 
trahifon on arrache encor le cœur du cou- 
pable après fa mort , c'eft im anci^i u&ge 
de Cannibale / un appareil de terreur qui 
eâraye te ipeâateur fans être doulourmix 
pour l'exécuté. Nous n'ajoutoiK point de tour- 
mens à la mort : on ne refuft point comme 
ailleurs un confeil à l'accufé : on ne met point 
un témoin qui a porté trop légèrement fow té- 
moignage dans la nécelSté de mentir en le pu- 
niflant s^id fe rétrada On ne fait point dé- 
|ïofer les témoins en feçret ^ ce ferait en faire des 
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XV. délateurs. La procédure eft publique. Les pr©* 
BiALoc. oès fécrets n'ont été inventés que par la ty- 
rannie. 

Nous n'avons point rimbécille barbarie de pjj- 
nir des indécences du même fupplice dont on pu* 
nit les parricides. Cette cruauté auffi fotte qu'a, 
bominable eft indigne de nous. 

Dans le civil c'eft cncor la feule loi qui jvh 
ge ; il n'eft pas permis de l'interpréter ; ce ferait 
abandonner la fortune des citoyens au caprice > 
à la faveur , & à la haine. 

Si la loi n'a pas pourvu au cas qui & préfen- 
te alors , on fe pourvoit i la Cour ^éqtdté 
par devant le Chancelier & fes aflèileurs ; & 
s'il s'agit d'une chofe importante on fait 
pouï l'avenir une nouvelle loi en Parïe- 
mmt , c'eft - à- dire , dans les Etats de la nation 
ailemblés. 

Les plaideurs ne foilicitent jamais leurs Ja-- 
^ ges > ce ferait leur dire , je veux vous féduirc. 

Un juge qui recevrait une viGte d'un plaideur 
ferait deshonoré s ils ne recherchent point 
cet honneur ridicule , qui âatte la vanité 
d'un Bourgeois. Auffi n'ont -ils point ache- 
té le droit de juger : on ne vend point 
chez nous une place de Magiftrat comme une 
métairie ; fi des membres du Parlement ven« 
dent quelquefois leurs voix à la Cour , ils 
reflemblent à quelques belles qui vendent leurs 
laveurs & <îui ne le difent pa^. La loi ordon- 
ne chez nous qu'on ne vendra rien . que des 
terres & les fruits de la terre y tandis qu'en 
France la loi elle-même fixe le prix d'une 
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charge de Confeiller au ban du Roi qu'on xv. 
nomYiiè Parlement , & de Préfident qu'on Di alo#; 
nomme à mortier j prefque toutes ics pia* 
ces & les dignités 'fe vendent en France , 
comme on vend des herbes au marché. Le 
Chancelier de France eft tiré fouvent du corps 
des Confeillers d'Etat i mais pour être Con* 
feiller d'Etat , il faut avoir acheté une char- 
ge de Maître des Requêtes. Un régiment 
n'eft point le prix des fervices, c'eft le prix 
de la fomme que les parens d'un jeùnehom- 
me ont dépofée pour qu'il aille trois mois de 
l'année tenir table ouverte dans une ville de 
province. 

Vous voyez clairem^it combiai nous fom^ 
mes heureux d'avoir des: loix qui nous ine&< 
tent à l'abri de ces abus^ < Chez nous rien d'ar- 
bitraire finon les grâces que le Roi veut &ke. 
Les bien£dts émanent de lui; la loi &it tout 
k rcilc. ^ 

Si l'autorité attente illégalement à la liberté 
du moindre çïtoytn > la loi le vmge; le Miniftre 
eft incontinent condamné i l'amende divers It 
citoyen , & il la paye. 

Ajoutez à tous ces* avantages le droit que 
tout homme a parmi nous de parler par ià 
plume à la nation entière. L'art a^^^iKi^ 4a* 
l'Imprimerie eft dans notre ifle auiS libre que 
la parole. Comment ne pas aimer rnie telle 
légiflation ? 

Nous avons , il eft vrai , toujours deux par- 
tis ', mais ils tiennent la nation en garde plutôt 
qu'ils ne la divifent: ces deux pajrtis veillent 
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X V. Vvn fiir Tautre i Se fe difputent Thonneur d'être 
DiALOG. les gardiens de la liberté publique : nous 
avons des querellas -, mais nous béni^ns tou- 
jours cette heureufe cosiflitution qui les fait 
naître. 

c. 

Votre gouvernement eft un bd ouvrage y mais 
il eft fragile. 

A. 

Nous lui donnons quelquefois de f udes coups j 
mais nous ne le caâbns point 

Confovez ce précieux monument que 1^ 
tdligeace & le courage ont âevé : il vous 
a trop coûté pour que vous le laiflîez dé* 
truire. L'homme eft né libre : le meilleur 
gouvernement eft celui qui conferve le plus 
qu'il eft* pofHble à chaque mortel ce don de 
la nature. 

Mais croyez-moi ; arrangez- vous avec \'os co- 
lonies , & que la mke & les filles ne fe b^ 
tent pas! 



Dis abus.' V9 



SEIZIÈME ENTRETI EN. 

Des abus. 
C. 



/ 1 



o 



N dit que le monde n'eft gouverné que par ■■ 

des abus. Cela eft-il vrai? r^^^' 

IlIALOG. 

B. 



Je crois bien qu'il y a pour le moins moitié 
abus & moitié ufages tolérables chez les nations 
policées , moitié malheur & infortune , de mè« 
nie que fijr la mer on trouve un partage 
aflez égal de tempêtes & de beau tems pen^ 
dant Tannée. Ceft ce qui a &it imaginer les 
deux tonneaua: de Jupiter , & la fede des 
Manidiéens. 

A. 

Pardîim fi Jupiter a eu deux tonneaux , ce^ 
lui du sial était la tonne d'Heidelberg , & ce- 
lui du bien fut à peine un cartaud. U y a tant 
d'abus dans ce monde que dans un voyage que 
je fis à Paris en 17ÇI , on appellait comme 
d'abus fîx fois par femaine pendant toute 
l'année > au banc du Roi qu'ils nomment Par- 
lement. 

B. 

Oui , mais à qui appellerons • nous des 
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XVI. abus qui régnent dans la conditudon de . Qp 
DiALOG. monde ? 

>reft-cç pas un abus énorme que tous les ani- 
maux fe tuent avec acharnement les uns les au- 
tres pour fe nourrir , que les hommes fe tuent 
beaucoup plus furieufement encore fans avoir feu- 
lemcnt Tidée de manger ? 

C. 

Ah ! pardonnez* moi , nous nous fkifions 
autrefois la guerre pc^ur nous manger. Mais 
à la longue toutes les. bonnes iniititutions dé- 
génèrent. 

B. : 

J'ai lu dans un livre que nous n'avons 
Tun portant l^autre qu'environ vingt-deux ans 
à vivres que de ces vingt -deux ans fi vous 
retranchez le tems per^ du fommeil & lé 
tems que nous perdons dans la veille , il 
refte à peine quinze ans clair & net-, que f»r, 
ces quinze ans il ne faut pas compter Fenfen- 
ce qui n'eft qu'un paflage du néant à Texit 
tence , & que fi vous^ retranchez ehcor les to'ur- 
mens du corps , & les chagrins de ce qu^on 
appelle ame , il ne refte pas trois ans franc 
& quitte pour les plus heureux, & pas fix 
mois pour les autres. N'eft-œ pas là un abus 
intolérable? 

A ^ 

£h que diable en conclurez- vous ? ordonnerez- 
vous que la nature foit autrement faite qu'elle 
nel'eft? , " - 

B. 
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B. xvïi. 

Je l6 deûrerak du moins. 

A, . 

G'eft un fecret fur pour abréger «n«ôr va* 
tre viç, 

C. 

Laiflbns-là les pas de çleji qu*a faits la nai 
ture , les enfans formes dans la màtriqe pouç 
y périr fouvent & pour donner la mort à Içuf 
mère , la fource de la vie empoilbnnée pac 
un venin qui s*efl: glifle de trpu en çhevillq 
de l'Amérique en Europe , la vérole qui dé^ 
cime le genre humain , la pefte toujours fub- 
fîftante en Afrique , les poifons dont la terre eft 
couverte & qui viennent d'eux-mêmes fi âifé* 
ment» tandis qu'on nç peut avoir du fromentj-^ 
qu'avec, de^ peines incroyables. Ne parlons 
que des abus que nous avons liitroduits nous^, ^ 
inêmes, 

La lifte ferait longue dans la fociété per-' 

fedionnée. Car fans .'compter l'art d'aflaflîner 

réguliçren^ent le genre humain par la guerre 

dont nous avons déjà parlé , nous avons Part 

d'arracher les vètemens & le pain à ceux qui- 

fément le bled & qui préparent la bine , 

l'art d'accumuler tous le? tréfors d'une jiation 

entière dans les coffres de* cinq op fix ceijt 

perfonnes , Târt de faire tuer publiquement 

en cérémonie avec une demi-feuille de p^piej: 

i' 4 > BiiiC X 
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xvi. ceux qui vous ont déplu, comme une Ma. 

DiALOG. réchale d'Ancre , un Maréchal de Marillac, 

un Duc de Sommerfet , une Marie Stuart ; 

Fufage de préparer un homme à la mort par 

' des tortures pour connaître fes ailbciés quand ii 

ne peut avoir eu d'aflbciés » les bûchers^ allumés , 

les poignards aiguifés , les échaf&uts drefles 

pour des argumens en baralipton; la moitié 

d'une nation occupée fans cefle à vexer Pau- 

tre loyalement J^arlerais plus longtems qtf Et 

dras , n je voulais &ire écrire nos abus fous 

. ima didée. 

A. 

Tout cela eft vrai i niais convenez que la 
plupart de ces abus horribles font aboUs en 
Angleterre , & commencent à être fort mitigés 
chez les autres nations. 

Je Tavoue i mais pourquoi les hommes 
font - ils un peu meilleurs & un peu moins 
malheureux qu'ils ne l'étaient du tems 
d'Alexandre VI , de la St Barthelemi & de 
Cromwell ? 

C 

Ceft qu'on commence à penfer 9 à s'éclairer 
& à bien écrire. 

A. 

J'en conviens s la fuperftition excdta ks ora« 
ges , & la philofophie l& appaUe« 
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DIX-SEPTIÉME ENTRETIEN. 

Sur des chofes curieufes. 



B. 



Jjl 



Propos 5 Monfîeur A , & croyez - vous le y^yj^ 
monde bien ancien? Dialog- 



A. 

Monfîeur B , ma fàataifie eft quHl eft 
«ternel. 

B. 

Cela peut fe fou tenir par voie d'hypothcfe. Tous 
les anciens philofophes ont cru la matière éterneU 
le. Or de la matière brute à la matière organlfée 
il n'y a qu'un pas. 

Les bypothèfes font fort anwfantes; eUes font 
fans conféquence. Ce font cks ionges que la BU 
ble fait é vanouïr , car il en &uc toujours revenir i 
la Bible. 

a: 

Sans doute, & nous penfons tout trois dânt 
le fond en Tan de ;gcace 1760, que jdejmia 
la création du monde qui-iut feite de rien, 
jufqu'au déluge univerfel*lait avec de Tcau 
créée exprès , il fe paffa i6<l6 an^ feloii la 
V^ulgate., 2309 ans &lon le texts .Samadi» 

X z 



X 
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* tain -, & 2262 ans félon la tradudîon minu,^» 

Jhàloo culeufe que nous appelions des Septante. Mais 

' j'ai toujours été étonné qu'Adatti & Eve no- 

'tre père & nôtre mère , Abel , Gain , Seth , 

n'aycnt été connus de perfonne au monde que . 

de la petite horde Juive , qui tint le cas fe- 

cret, jurqu'à - ce que les Juife d'Alexandrie s V 

vifaflent fous le premier & le fécond des Pto- 

- lômées , de traduire fort mal eh grec leurs rap. 

' fodies abfolument inconnues jufques-là au refte 

de la terre.^ 

Il eft plaifant que nos' titres de famille ne foient 
demeurés en dépôt que dans une feule branche 
de notre maifon , & encor chez la plus mépri- 
fée ^ tandis que les Chinois , les Indiens , les Per- 
fans , les Egyptiens i les Grecs & les Romains 
n'avaient jamis entendu parler d'Adam ni 
d'Eve; 

B. 

Il y a bien pis : c'eft que Sanchoniaton qui 
vivait inconteftablemeht avant le t^ms où Ton 
ptece Moïfe , & qui a fait une Genèfe à fa façon, 
€amme tant d'autres auteurs , ne parle ni de cet 
Adam, ni de cette Eve, Il nous donne des pa- 
rens tout différens. 

C 

. Sur iquoi jugez-vous , Mônfieur B , que San» 
dioniaton vivait avant l'époque de Moïfe ? 

-•♦ B. 

: C'eft que s'il avait été du tems de Moïfe, , 
cEu ap^è$ Uû 9 il en aurait fait jnention« U 
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n§cnvait dans Tyr qui floriflait très longtems, xv ÏL 
avant que la horde Juive eût acquis un.coîn'DiALoG» 
lie terre vers la Phenicie* La langue phéni* 
cienne était la mère langue du paysî les iPhc* 
iiiciens ^cultivaient les lettres • depuis long^ 
tems V.l^ livres Juife l'avouent en plufîçurs: 
endroits. Il eft dit exptelîement que CaleS s'ern» 
para de la ville des lettres («) nommée» Ça- 
riath.Sépher , c^eff-à-dire , ville des livres , ap- 
pellée depuis t)abir. Certainement Sanchoniai- 
ton aurait parlé de Moïfe > s'il avait été fo 
contemporain ou fon puiné. Il n'eft pas nài* • 
turel qu'il eût omis dans fon hiftoire les mu. 
rifiques aVantures de Mofé ou Moife , t:oni- 
ine les dix playes d'Egypte & les eaux de la^mer. 
fufpendues à droite'& à gauche, pour laiflèr paSer 
trois niillions de voleurs fugitifs à pied feo/lef- 
quelles eaux retombèrent enfuite fur quelques 
autres millions d'hommes qui pourfuivaient les 
voleurs* Ce ne font pas là de ces petits faits 
obfcurs & journaliers, qu'un gj^ve hiftoriett 
paflè fous fîlence. Sanchoniaton ne dit mot de , 
ces prodiges de Gargantua : donc il n'en favait 
rien ; donc il était antérieur à Moïfe , ainfi 
^ue Job qui n'en parlé pas. Eufebe fen abré^ 
viateur qui entafle tant de fables , n'eût pas 
manqué de fe prévaloir d'un fi éclatant té* 
moignage. 

A. 

Cette raîfori eft fans réplique. Aucune nation 
rfa parlé anciennement des Juifs , ni parlé 

. {^) Juges , chap. I. -;^. ii. 

■ X-3 
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XVII. comme les Juife^ aucune n'eut une cofmogoJ 
DULOG* nie qui eût le moindre rapport à celle des 
Jirîfs, Ces malheureux Juife font fi nouveaux 
qu'ils n'avaient pas même çn leur langue de nom 
pour fignifier Dieu. Us furent obligés d'emprun- 
tier le nom HAdonat des Sidoniens , le nom de 
Jehva ou Hiao des Syriens. Leur opiniâtre, 
ré , leurs fupçrftition^ nouvelles , leur ufure 
Conîkctée , font lés feules chofès qui leur appar- 
tiennent en propre. Et il y a toute apparence que 
ces poliflbns chez qui les noms de géométrie & 
d^ftronomîe furent toujours abfblument incon- 
nus^, n^apprirent enfin à lire & à écrire que quand 
Us furent efclavès à Babilone. On a déjà prouvé 
que c'eft-là qu'ils connurent les noms des An- 
ges!, jfe même le nom d'Hraël , comme ce trans- 
fuge Jùîf Flavicn Jofeph Pavoue lui-même. 

Qffi^ ! tous les ariciètls peuples ont eu une 
Gëtièfô antérieure à celle des ]mk , & toute dif. 
fércittét 

A. 

Cfela cft încohtéftabfe. Voyez le Shafta & le 
Védahï des Indiens , les cinq KingS des Chinois , 
le Zend des premiers Perfans , le Thaut ou Mer- 
cure trifmegiftc des Egyptiens ; Adam leur eft 
auflî inconnu que le font les ancêtres de tant de 
Marquis & de Barons dont TEufope fourmille. 

C. 

Point d'Adam ! Cela eft bien trifte. Tous nos 
abianachs comptent depuis Adam. 
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A. xvii. 

i Us compteront comme il leur plaira , les 
Etrennes mignonnes ne font pas mes archives. 

B. 

Si hien donc (}ue Monfîeur Â. eft pré-ada« 
mite ? 

A. 

Je fuis pré«faturnien , pré-oGrite , pré-bramite , 
pré-pandorite. 

C. 

Et furquoi fondez- vous votre belle bypothèlè 
d'un monde éternel ? 

A. 

Pour vous le dire, il faut que vous écoiu 
tiez patiemment quelques petits préliminaires. 

Je ne fais fi nous avons raÛbnné jufqu'ici bien 
ou mal i mais je fais que nous avons raifonné , 
& que nous fommes tous les trois des êtres 
intelligens. Or des êtres intelligens ne peuvent 
avoir été formés par un être brut, aveugle, 
infenfible : il y a certainement quelque différence 
entre les idées de Newton & des crottes de mu- 
let. L'intelligence de Newton venait donc d'une 
autre intelligence. 

Quand nous voyons une belle machine , nous 
difons qu'il y a un bon machinifte , & que 
ce machinifte a un excellent entendement. 
Le^ monde eft aflurément une machine ad- 
mirable , donc il y a dans le monde une 
admirable intelligence quelque part où elle 

X 4 
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XV IL foît. Cet argument eft vieui , & n'en eft pgÉ 
DiALOG, plus mauvais. 

Tous les èôr()s vîvarts foiit conîpofés éû 
leviers , de poulies qui agiâeht fuiVant les Idbt 
de la méchanique , de liqueurs que les lois de 
l'hydroftatique font perpétuellement circuler^ 
& quand on Totlge que tous ces êtres ont du 
fendment qui n'a aucun rapport à leur organi&» 
tion , on elt accablé de furprifc* 

JLc mouvement des aftres , celui de notre 
f)etite terre autour du foleil, tout s'opère en 
vertu des loix de la mathématique la plus pro- 
fonde. Comment Platon que ne connaiâàit pas 
lÉne. de ces loix , le chimérique Platon qui 
difait que la terre était foiidée fur un triangle 
équilatère , & Teau fur un triangle redangb ^ 
le ridicule Platon qui dit qu'il ne peut y avoir 
qtie ciiiq mondes , parce qu'il n'y a que cinq 
corps réguliers ; comment , dis.je , l'ignorant 
tlaton qui ne favait pas feulement la trigono* 
Aiétrië fphériqiîe , a-t-il eu cependant Mn génie 
àflèz beau , un inftind aflez heureux pour ap- 
peller Dieu l'éternel géomètre 5 pour fentir qu'il 
teifté une intelligence formatrice ? 

Je ttte fuis àmufé autrefois à lire Platon. Il eft 
~ tlair que nous lui devons toute la métaphyfique 
du Chriftianifme ; tous les pères Grecs furent 
fans contredit Platoniciens. Mais quel rapport 
tout cela peut-il avoir à l'éternité du monde dont 
Vous nous parlez ? 
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A. XV IL 

* l)iÀi.oa. 

' Aliofts pied à pîecl , sHl vous pîaic. Il y a une 
tntelligence qui aniirte le monde: Spinofa lui-mè* 
Aie Tavoue. Il eft impoflîble de fc débattre contre 
cette vérité tjui nous environne & qui nous prêt 
fe de tous côtés. 

/ C- 

j j(*aî cependant cotinu des mutins qui difent 
^u'il n'y a point d'intelligence formatrice 5 & 
que le mouvement feul a formé par lui-même 
tout ce que nous voyons & tout ce que nous 
fomrties> Us vous difent hardiment , la combi- 
ijaifon de cet Univers était poffible puifqu'elle 
exifte -, donc il était poffible que le mouvement 
feul l'arrangeât. Prenez quatre aftres feulement , 
JViars ) Vénus , Mercure & la Terre , ne fongeons- 
d'abord qu'à la place où ils font » en fàifatlt abflxac- 
tion de tout le refte , & voyons combien nous 
avons de probabilités pour que le feul mou* 
vement les mette à ces places refpedives. Nous 
n'avons que vingt. quatre ha2aj;d^ dans cette 
combinaison ; c^eft-à^dire, il n'y a que vingt-, 
quatre contre un à parier \ que ces aftres fe trou- 
veront où ils font 5 Ids uns par rapport aux autres* 
Ajoutons à ces quatre globes celui de Jupi* 
ter y il n'y aura que cent vingt contre un 
a parier , que Jupiter , Mars, Vénus , Mer- 
cure & notre Globe , * feront placés où nous 
les voyon$. 

Ajoutez - y enfin Saturne , il n'y aura que 
fept cent vingt hazards contre un , pour 
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XVI L mettre ces Gx girofles planètes dans l'arrangea 
DxALOG. ment qu'elles gardent entre elles félon leurs 
diftances donnée^. U eft donc démontré qu'en 
fept cent vingt jets , le feul mouvement a pu 
mettre ces iîx planètes principales dans leur 
ordre. 

Prenez enfuite tous les aftres fécondaires , 
toutes leurs combinaifons , tou^ leurs mouve- 
mens, tous les êtres qui végètent, qui vivent, 
qui Tentent , qui penfent , qui agiflent dans 
tous les globes, vous n'aurez qu'à augmenter 
le nombre des hazards j multipliez ce nombre 
dans toute l'éternité , jufqu'au nombre que 
notre feiblefle appelle infini , il y aura toujours 
«ne unité en faveur de la formation du monde , 
tel qu'il eft par le feul mouvement ; donc , il 
cft poflîble que dans toute l'éternité le feul 
mouvement de la matière ait produit l'Univers 
entier tel qu'il exifte. Voilà le raifonnement de 
ces Meflieiurs. 



Pardon , mon cher ami C 5 cette fuppofîtion 
me parait prodigieufement ridicule pour deux 
raifons ^ la première c'eft que dans cet Univers 
il y a des êtres intell igens , & que vous ne 
fauriez prouver qu'il foît poflîble que le feul 
mouvement produife l'entendement. La fécon- 
de, c'eft que de votre propre aveu il y a l'in- 
fini contre un à parier , qu'uhe caufe intelli- 
gente formatrice anime l'Univers. Quand on 
cft tout feul vis-à-vis Tinèni , on eft bien 
pauvre. 
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Encore «ne fois , Spinofa lui-même , admet xv IL 
cette intelligence. Pourquoi voulez- vous aller Dialo». 
plus loin que lui i & plonger par un fot orgueil 
votre faible raifon dans un abîme où Spinofa 
n'a pas ofé defcendre ? fentcz^vous bien Tex- 
trème folie de dire que c'eft une caufe aveugle 
qui fait que le quarré d'une révolution d'une 
planète eft toujours au quarré des révolutions 
dfes aiiixes planètes, comme le cube de fd diil 
tance eft au cube des diftances des autres aU 
centre commun ? Mes amis , ou les ^res font 
de grands géomètres , ou l'Eternel géomètre a 
arrangé les aftres. 

C. 

Point d'injures , s'il vous pfcdt. Spinofa n'en 
difait point ; il eft plus aifé de dire de$ injures 
que des raifbns. Je vous accorde une intelligen- 
ce formatrice répandue dans ce monde ,. je veux 
bien dire avec Virgile. 

Mens agitât molem & magho fe corporc mîfcet* 

Je ne fuis pas de ces gens qui dîfent 
qiie les aftres , les hommes , lès animaux , 
les végétaux , la penfée , font l'effet d'un coup 
de dez. 

A. 

Pardon de m'ètre mis en colère , j'avais le 
fpléen î mais eu me fâchant je n'en avais pas 
moins raifon. 

B. 

AUonà au fait fans nous fâcher. Comment 
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'XviL en admettant un Dieu, pouvez^vous loutenll^ 
DiALoc» par hypothèfe , que le monde eft éternel ? 

A. 

Comme )e foutîens par voie de thèfe que 
les rayons du foleil font auifî anciens que cet 
aïhre^ 

Voilà une plaifante imagination ! quoi ! du 
(umier, des bacheliers en théologie, des puces, 
des finges , & nous , nous ferions des émanations 
de la Divinité ? 

A. 

Il y a certainement du divin dans une pucci . 
elle faute cinquante fois fa hauteur. Elle ne s'eft 
pas donnée cet avantage^ 

B. 

Oyoi ! les puces exiftent de toute éternité ? 

A. 

Il le faut bien s puifqu'dles exiftent au jour* 
d^hui , & qu'elles étaient hier , & qu'il n'y a 
nulle raifon pour qu'elles n'ayent pas toujours 
cxifté. Car fî elles font mutiles , elles ne doi- 
vent jamais être; & dès qu'une efpèce a l'exit 
tence , il eft impoflîble de prouver qu'elle ne 
l'ait pas toujours -eue. Voudriez-vous que l'É- 
ternel géomètre eut été engourdi une éternité 
entière ? Ce ne ferait pas la peine d'être géo- 
"^mètre & architeâe pour paffer une éternité 
fans combiner & fens bâtir. Son eflèuce eft de 
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produire , puîfqu'il a produit; il cxifte nécef- xvïi 
fairement : donc tout ce qui eft en lui eft cflen- UiALOG-: 
tiellement néceffaire. On ne peu! dépouiller 
un être de fon cflènce : car alors il ceflèraît 
d'être. Dieu eft agiflànt , donc il a toujours 
agi i donc le monde eft une émanation éter« 
nelle de lui-même. Donc , quiconque admet 
un Dieu doit admettre le monde étemeL 
Les rayons de lumière font partis néceflaire* 
ment de Taftre lumineux de toute éternité; 
& toutes les combinaifons font parties do 
l'Etre combinateur de toute éternité. L'hom- 
me , le ferpent , l'araignée , l'huitre , le coli- 
maçon , ont toujours exifté , parce qu'ils étaient 
poffibles. 

B, 

, Quoi ! vous croyez que le Demiourgos , la puiC. 
fance formatrice , le grand Etre a feit tput ce qui 
ctait à Ikire ? 

A. 

Je l'imagine ainfi. Sans cela il n'eût point 
été l'être néceflàirement formateur; vous en 
feriez un ouvrier impuilTant ou parcflèux qui 
n'aurait travaillé qu'à^ ime txè§ petite partie de 
fon ouv rage, 

C. 

^ Quoi ! d'autres mondes feraient imjoffibles ? 

.A. 

, Cela pourait bien être : autre ment il y aurai 
4inc çauîe étemellç , néceffaire , a§iffant« par font 
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"xvii. «flèncc , qui pouvant les faire ne les aurait 
DiAs.06. poitlt faits. Or une telle caufe qui n'a point 

d'effet, me femble auifi abfurde qu'un effet 

fans caufe. 

C. 

Mais bien des gens pourtant, difènt que cette 
caufe éternelle a choifi ce monde entre tous les 
mondes poffibles. 

A. 

Ils ne paraiflênt point poffibles s'ils n'exiftent 
pas. Ces Mef£eurs-là auraient auiS bien fait de 
dire que Dieu a choiii entre les mondes impoiS« 
blés. Certainement l'éternel arti&n aurait ar« 
rangé ces poffibles dans l'efpace. Il y a de J9 
place de refte. Pourquoi , par exemple l'intelli- 
gence univerfelle , éternelle , néceflaire , qui pré- 
fîde à ce monde , aurait-elle rejette dans fon idée 
une terre -fans végétaux empoifonnés , iàns 
vérole , fans fcorbut , fans pefte & fans inqui- 
fition ? Il eft très poffible qu'une telle terre 
exifte : elle devait paraître au grand ^Demiour- 
gos meilleure que la nôtre : cependant nous 
avons la pire. Dire que cette boryic terre 
cfl pofîîble , & qu'il ne nous l'a pas doiv 
née , c'eft dire aflurément qu'il n'a eu ni rai- 
fon , ni bonté ni puiflance. Or c'eft ce qu'on 
ne peut dire ; donc s'il n'a pas donné cette bon- 
ne terre , c'eft apparemment qu'il était impoifible 
de la former. 

B. 

Et qui V0US a dit que cette terre n'exifte 
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pas? cUe eft probablement dans un des globes XV II 
qui roulent autour de Sirius, ou du petit chien, DiaI'O^*"^ 
ou de l'œil du Taureau. 

A. 

En ce cas nous foîiimcs d'accord ^ rintellî- 
gence fuprème a fait tout ce qu'il lui était poffible 
de faire ; & je perilfle dans mon idée que tout ce 
qui n'eft pas , ne peut être. 

C 

Aînfî l'cfpace ferait rempli de globes qui s*é- 
lèvent tous en perfeâions les uns au deflus des 
autres i & nous avons néceâairement un des plus 
méchans lots ! Cette imagination efl belles mais 
elle n'eft pas confolante. 

Enfin , vous penfez donc que de la pui^lànce 
éternelle formatrice , de l'intelligence univer- 
felle , du en un mot grand Etre , eft forti 
néceflairement de toute éternité ^tout ce qui 
cxifte? 

A. 

Il me parait qu'il en eft ûnu. 

Mais en ce cas le grand Etre n'a donc pa^î 
été libre? 

A. 

Etre libre, je vous l'ai' dit cent" fois dans 
i'aut2:es aiiretiens , c'eft pouvoir. Il a pu ^ & 
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XVII, il a fait. Je ne conçois pas d'autre liberté- Vous 
DiALOG- favez que la liberté d'indifférence eft un mot vide 
de fens. 

En confcience , ètes-vous bien Ga de votre 
fyftème ? 

A. 

Moi! je ne fuis fur de rien. Je crois qu'il y 
a un Etre intelligent , une puiâànce formatrice , 
un Dieu. Je tâtonne dans l'ohfcurîté fur tout 
le refte. J'affirme une idée aujourd'hui , j'en 
doute demain: après demain }é la nie : & je 

Î)uis me tromper tous les jours. ^ Tous les p\u- 
ofophes de bonne foi que j'ai vus , m'ont avoué 
quand ils étaient un peu en pointe de vin , que 
le grand Etre ne leur a pas donnné une por^ 
tion d'évidence plus forte que la mienne. 

Penfez-vous qu'Epicure vît toujours bien 
clairement fa déclinaifon des atomes? que Det 
cartes fût perfuadé de fa matière fbrice ? croyez- 
moi , Leibnitz riait de fes monades & de fon 
harmonie préétablie. Tâiamed riait de fes 
montagnes formées par la mer. L'auteui: des 
molécules organiques eft affez favant & aflez ga« 
lant homme pour en rire. Deux augures » 
comme vous favez , rient comme des fous 
quand ils.fe rencontrent. Il n'y a que le ]é- 
fuite Irlandais Néedham qui ne rie point de fes 
anguilles. 

B, . 

i 

- n eft vrai qu'en 6it de fyftèmes , il feut tou- 
jours 



CURIEUX. 337 



jours fe réfcrvcr le droit de rire le lendemain de x VIL 
fes idées de la veille. Dialog 

C. 

Je fuis très aife d'avoir trouvé un vieux phi- 
lo^phe Anglais qui rit après s'être fâché, & 
qui croit férieufemcnt en Dieu. Cela eft très 
édifiant. 

A. 

Oui , têtebleu , je crois en Dieu , & je crois 
beaucoup plus que les Univerfités d'Oxford & 
de Cambridge , & que tous les prêtres de 
mon pays. Car tous ces gens • là font aflès 
ferrés pour vouloir qu'on ne l'adore que de- 
puis environ fix mille ans: & moi je veux 
qu'on Tait adoré pendant Téternité. Je ne 
connais point de maître fans domeftiques , de 
Roi fans fujets , de père fans enlans , ni de caufè 
fkns effet. 

C 

D'accord , nous en fommes convenus. Mais 
là, mettez la main fur la confcience^ croyez- 
vous un pieu rémunérateur & punJjQTeur qu; 
diftribue des prix & des peines à des créatures 
qui font émanées de lui , & qui néceflairement 
font dans fes mains comme l'argile fous les mains 
du potier? 

Ne trouvez - voi^s pas Jupiter fort ridicule 
d'avoir jette d'un coup de pied Vulcain du 
ciel en terre , parce que Vulcain était boiteux 
des deux jambes? Je ne fais rien de fi injufte. 
Or l'éternelle & fuprème intelligence doit 
L'A, B.C. Y 
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X V 1 1. être jufte ; réternel amour doit chérir fcs en* 
I>iALOG. fans , leur épargner les coups de pieds & 
ne les pas chafler de la maifon pour les avoir 
feit naître lui-même néceflairement avec de vi- 
laines jambes. 

A. 

Je fais tout ce qu^on a dit fur cette ma- 
tière abftrufe & je ne m'en foucie guères. Je 
veux que mon procureur , mon tailleur j mes 
valets, ma femme même, croyent en Dieui& 
je m'imagine que j'en ferai moins volé & 
moins cocu. ^ 

C. 

Vous vous moquez du monde. J'ai connu 
vingt dévotes qui ont donné à leurs maris des 
héritiers étrangers. 

A. 

Et moi j'en ai connu une que la crainte de 
Dieu a retenue , & cela me fuffit. Quoi donc 
à votre avis vos vingt dévergondées auraient- 
elles été plus fidèles en étant athéfs ? En un 
mot toutes les nations policées ont admis des 
Dieux récompenfeurs & punifleurs , & je fuis 
citoyen du monde. 

B. 

Ceft fort bien fait; mais ne vaudrait -il pas 
mieux que l'intelligence formatrice n'eût rien 
à punir ? Et d'ailleurs quand , comment pu- 
nira, t-elle i 
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A. XVIL 

Je n'en fais rien par moi - même ; mais en- 
core une fois il ne -fimt point ébranler une 
opinion fi utile au genre humain. Je vous 
abandonne tout le refte. Je vous abandonne- 
rai même mon monde éternel fi vous le vou- 
lez abfolument, quoique je tienne bien fort 
à ce fyftème. Que nous importe après tout 
que ce monde foit éternel ou qu'il foit d'a- 
vant - hier ?. Vivons - y doucement , adorons 
Dieu , foyons juftes & bienfkifans , voilà l'eC 
fentiel; voilà la conclufîon de toute difpute. 
Que les bîirbarBs intolcrans Ibient Tcxécration 
du genre humain , & que chacun penlè oemme 
il voudra. 

C. 

• • • 

Amen. Allons boire , nous réjouir & bénir le 
grand Etre. 

F / iST. 
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